U  dVof  OTTAWA 

lllllli 

39003002295722 


A^f  ^£ju^ 


5^v^ 


C 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  with  funding  from 

University  of  Ottawa 


http://www.archive.org/details/lelivredesballadOOIeme 


LE  LIVRE 

des    Ballades 

soixante    ballades    choisies 


Tc4RIS 
Alphonse    Lemerre,     Éditeur 

27-31,      PASSAGE     CKOISEUt,      27-J  I 
M    DCCC    tXXVI 


LE 


LIVRE   DES   BALLADES 


Il  a  été  tiré  de  ce  livre  : 

50  exemplaires  sur  papier  de  Chine 
&  50  —  sur  papier  Whatman. 

Tous  ces  exemplaires  sont  numérotés  &  paraphés 
par  l'éditeur. 


LE  LIVRE 


des   Ballades 


soixante  ballades  choisies 


Pe/IRIS 

Alphonse    Lemerre.    Editeur 

31,    PASSAGE    CHOISEUL,    5I 
M     DCCC     LXXVI 


AVERTISSEMENT 


'N  nous  a  J'u  gré  Je  donner  le 
livre  des  Sonnets.  Voici  le 
livre  des  Ballades.  C'eft  un 
recueil  de  ballades  francaifes. 
Ces  poèmes  n'ont,  on  le  fait,  rien  de  com- 
mun avec  les  ballades  importées  d'Allemagne 
par  les  romantiques  de  i83o.  La  ballade  de 
Villon  &  de  Marot  eft  une  fleur  du  pays 
de  France  ;  la  forme  en  eft  régulière  &  le 
parfum  difcret.  C'eft  en  l'honneur  de  ce  vieux 
rhythme  que  nous  avons  compofé  le  prêfent 
livre 


IV  AVERTISSEMENT. 

L'éditeur  Je  la  Pléiade  Françoise  n'a 
joint  épou/é  la  colère  de  Joachim  du  Bellay 
contre  les  ballades  &  les  chants  royaux;  il  fait 
le  prix  de  ces  vieux  poëmes  rejlaurés  de  nos 
jours  par  Théodore  de  Banville. 

ALPHONSE    LEMERRE. 


HISTOIRE 


DE    LA    BALLADE 


HISTOIRE    DE   LA   BALLADE 


L  en  eft  des  genres  littiraires 
comme  des  livres  :  ils  ont  leurs 
deflinées. 

Les  uns  s'épanouiffent  &  fe  per- 
pétuent fur  le  fol  où  ils  font  nés. 
D'autres,  importés  de  l'étranger,  s'implantent 
&  profpèrent,  deviennent  nationaux  &  popu- 
laires. 

Il  en  eft  d'autres  encore  qui  n'ont  qu'une 
faison  d'un  demi-fijcle  ou  d'un  quart  de  fiécle, 
&  qui  meurent  avec  la  génération  qui  les  a 
pris  en  faveur 


X  HISTOIRE 

D'autres  enfin  ont,  comme  dit  le  Maître,  leurs 
((  pertes  du  Rhône  »,  apparaiflent  &  difpa- 
raiffent  félon  des  lois  myllérieufes  &  fatales 
que  la  critique  hiftorique  a  miflîon  de  décou- 
vrir &  d'expliquer 

En  France,  où  la  mobilité  du  caractère  natio- 
nal foumet  toutes  chofes  à  l'alternative,  où  le 
goût  eft  infini  dans  fes  variations  &  dans  fes 
modes,  ces  viciffituies  font  plus  fréquentes  que 
partout  ailleurs.  Dans  les  arts  une  loi  générale 
préfide  à  ces  évolutions,  loi  de  companfation 
fe  d'équilibre  entre  les  deux  fources  principales 
du  génie  français,  l'imagination  &  la  raifon,  ou, 
pour  nous  conformer  au  langage  de  la  polé- 
mique actuelle,  le  bon  fens  &  le  fens  artifte. 

Toute  l'hiftoire  de  notre  littérature  notam- 
ment rouis  entre  ces  deux  termes  :  revanches 
perpétuelles  de  l'efprit  de  raifonnement  fur  le 
génie  poétique,  &  de   celui-ci  fur  celui-là. 

Les  époques  artiftes  s'inquiètent  de  la  langue 
&  des  formes,  remontent  l'inftrument  poétique, 
renouvellent  le  matériel  des  moj'ens  d'expref- 
fion. 

Les  époques  de  raifonnement  démontrent, 
enfeignent,  difcutent,  propagent,  grandes  auffi 
dans  leur  inquiétude  du  vrai,  dans  leur  amour 
expanfif  de  l'humanité  &  du  bien. 


DELABALLÂDE  XI 

Lorfque,  au  commencement  de  ce  fiècie,  on 
fentit  la  néceffité  de  rendre  à  la  langue  poétique 
l'énergie  Sz  l'éclat  qu'elle  avait  perdus  pendant 
cent  cinquante  ans  de  difcuffions  &  de  luttes, 
on  fe  retourna  naturellement  vers  les  époques 
de  poéfie  floriffante.  On  alla  rechercher  la 
tradition  de  l'art  oubliée  près  des  derniers 
lyriques,  ceux  de  la  Renaiflance  &  du  règne 
de  Louis  XIII.  Le  befoin  de  regagner  de  la 
foupleffe  &  de  la  précifîon  fit  reprendre  en  goiît 
les  vieux  rhythmes,  exercices  de  la  rime  &  de 
la  mefure.  Le  Sonnet,  le  Rondeau  abandonnés 
après  Voiture  &  La  Fontaine  reparurent  ;  le 
Triolet  même  retrouva  des  dévots.  La  Ballade 
feule  fut  négligée,  ou  plutôt  fut  omife,  non  par 
dédain,  j'aime  à  ie  croire,  mais  par  mégarde,  ou 
du  moins,  par  malentendu.  On  paffa  près  d'elle 
fans  la  reconnaître. 

Délaiflee  dès  le  xvii*  fiècle,  au  temps  de 
Molière,  alors  que  le  Rondeau  &  le  Sonnet  florif- 
faient  encore,  la  Ballade  n'était  pas  feulement 
oubliée;  elle  était  méconnue.  Elle  n'avait  eu 
ni  un  Benferade,  ni  un  Voiture  pour  illuftrer 
fon  déclin.  Une  étrangère  avait  pris  fa  place, 
&  l'avait  fi  bien  remplacée,  qu'on  ne  la  connaif- 
fait  plus. 

Clairs    de    lune,  châteaux  en    ruine  hériifant 
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les  monts,  lacs  myftérieux  hantés  par  les  Elfes, 
chevaliers- fantômes  furgiffant  vifière  baillée 
dans  l'oratoire  des  châtelaines,  courfiers  infer- 
naux emportant  au  galop  les  amants  parjures, 
amoureufes  Ondines  tapies  dans  les  rofeaux, 
fpedres,  apparitions,  vampires,  échos  falla- 
cieux, couvents  profanés,  chaffeurs  aventureux 
trouvés  morts  un  matin  dans  la  clairière,  Dieu 
fait  de  quelle  faveur  vous  avez  joui  de  i8ao  à 
1835!  Dieu  fait  le  compte  des  têtes  que  vous 
avez  tournées,  des  cœurs  que  vous  avez  fait 
battre,  &  aufli  avec  quelle  ardeur  tu  as  été 
courtifée  &  pourfuivie  de  roc  en  roc,  le  long 
de  ton  vieux  fleuve,  toi,  Lorelei  !  fée  capricieufe 
&  fugitive  des  bords  du  Rhin,  Mufe  de  la 
BALLADE  ALLEMANDE  !  Tout  fut  Ballade  alors  : 
la  jeune  fille  filant  fon  rouet,  le  vieux  feigneur 
pleurant  fon  fils  mort  à  !a  bataille,  le  châtiment 
des  foldats  blafphémateurs  emportés  par  le 
diable,  le  voyageur  égaré  par  le  feu  follet  pen- 
dant la  nuit,  le  fabbat  des  moines  facriléges 
dans  le  cloître  abandonné!  Tout  s'en  mêla,  le 
piano  comme  la  lyre,  &  le  pinceau,  &  le  crayon 
Pas  de  tableau  fans  tour  féodale  &  fans  fan- 
tôme, pas  de  chant  qui  n'eût  pour  accompagne- 
ment le  trap-trap  infernal,  ou  le  tintement  de 
la  cloche  maudite,  ou  le  vol  tourbillonnant  des 
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efprits.  Et  ni  le  poëte,  ni  le  muficien,  ni  le 
peintre  ne  fe  doutaient  qu'ils  intronifaient  un 
bâtard,  &  que  ce  genre  nouveau,  que  cette 
importation  étrangère  qu'ils  fêtaient  avec  en- 
thoufiafme  n'était  au  fond  que   la  Romance. 

Remarquons  en  paflant  que  ces  prétendues 
Ballades  allemandes  s'appellent  proprement  des 
Lieds  (Lieder),  mot  qui  fe  traduirait  exatle- 
ment  en  français  par  celui  de  Lai,  d'oïi  l'on  a 
tiré  Virelai,  Si  qui  caraitérifa  pendant  le  moyen 
âge  un  genre  de  poéfie  particulier,  analogue  au 
conte  ou  au  fabliau  :  Lai  de  la  Dame  de  Faël, 
Lai  du  Rojftgnol,  Lai  d'AriJîote,  &C.  (Voir 
notamment  les  poéfies  de  Marie  de  France 
éditées  par  De  Roquefort,  Paris,  i8j2.) 

Les  Allemands,  plus  fidèles  que  nous  à  l'éty- 
mologie,  ont  donné  le  nom  de  Lieder  à  des 
chanfons  hiftoriques  ou  légendaires,  complaintes 
quelquefois,  en  fiances  &  fans  refrain,  oîi  l'on 
retrouve  le  ton  &  le  genre  des  anciens  La/s  fran- 
çais du  XIII®  fiècle. 

Les  Ballades  de  Gœthe  font  des  Lieder  ; 
celles  de  Bûrger  s'appellent  Amplement  Poéfies 
[gedichte);  celles  de  Schiller  font  ou  des  Lieder, 
ou  des  Chants  (gefange).  Si  les  uns  &  les 
autres  ont  quelquefois  donné  pour  fous-titre  à 
leurs   poëmes    le   mot  Ballade,    c'eft  un    effet 
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de  la  même  confufion  qui  a  fait  attribuer 
vulgairement  ce  nom  à  de  certaines  cantilènes 
ou  complaintes  populaires,  par  exemple  à  la 
complainte  du  Juif-Errant  ;  &  c'eft  une  fan- 
taifîe  qui  n'engage  à  rien  en  français. 

Et  voilà  comment  une  bouffée  d'air  allemand 
pouffée  par  les  vents  du  Rhin  eft  venue  chez 
nous  obfcurcir  une  queftion  d'étj'mologie  &  a 
effacé  du  répertoire  poétique  un  des  plus 
anciens  genres  nationaux. 

Le  vieux  genre  français  proteftait  cependant, 
publiquement  &  en  pleine  lumière  de  luftre, 
chaque  fois  qu'au  Théâtre-Français  on  jouait 
les  Femmes  favantes,  &  que  Vadius,  follicité 
par  Philaminle  de  manifefter  fon  génie,  touffait 
en  déroulant  fon  cahier  :  —  Hum  !  c'ejî  une 
Ballade;  &  je  veux  que  tout  net  vous  m'en... 
Pourquoi  une  Ballade?  L'auteur  le  favait;  le 
public  ne  le  favait  plus.  Ce  n'eft  pas  fans  raifon 
que  Molière,  voulant  préfenter  fon  Vadius 
comme  le  type  accompli  du  pédant,  en  fait  un 
rimeur  de  Ballades,  de  préférence  à  tout  autre 
poëme.  Le  Sonnet  était  encore  trop  goîité, 
malgré  les  Cotins  &  les  Orontes,  le  Rondeau 
trop  bien  en  cour  avec  Benferade,  Voiture  Sz  Sar- 
razin.  La  Ballade  feule  était  un  genre  aiTez  archaï- 
que, a&zpajfé  de  mode  &  furanné,  comme  dit 
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Triffotin,  pour  agréer  à  un  amateur  de  vieilleries, 
à  un  cuiftre  en  us,  bardé  de  grec  &  de  latin. 
Ménage,  l'original  préfumé  du  perfonnage  de 
Vadius,  Ménage  qui,  en  horreur  du  langage 
vulgaire,  célébrait  fes  amours  en  italien  &  en 
grec,  fe  ferait  peut-être  permis  le  français 
dans  la  Ballade  ;  il  ferait  même  furprenanl 
qu'il  ne  l'eût  pas  fait. 

Si  Vadius  n'eût  pas  été  fi  rudement  interloqué 
par  fon  introdufleur,  ce  n'eft  pas  une  romance 
qu'il  eût  récitée,  ni  une  complainte,  ni  quoi  que 
ce  foit  en  llances  d'un  nombre  indéterminé,  de 
coupe  &  de  mefure  arbitraires.  II  eût  défilé  de 
fa  voix  chevrotante  trois  (Irophes  d'égale  lon- 
gueur &  de  même  mefure,  correclement  com- 
pofées  fur  les  mêmes  rimes,  &  les  eût  couron- 
nées, en  guife  de  bouquet,  d'une  demi-ftrophe 
adreffée  fous  titre  d'Envoi  à  Philaminte  ou  à 
Bélife,  où  il  eût  accumulé,  marié  &  fondu 
toutes  les  grâces  de  fon  éloquence  &  toutes  les 
fineffes  de  fon  efprit.  Surtout  il  eût  fait  briller 
fon  adreffe  en  ramenant  heureufement  à  la  fin  de 
chaque  ftrophe  &  de  l'Envoi  un  même  vers, 
refrain  de  fes  doléances  ou  de  forr  efpoir.  Il  fe 
fût  bien  gardé,  en  outre,  d'entrelacer  capricieufe- 
ment  les  rimes  mafculines  &  les  féminines, 
fâchant  que  leur  ordre    eft  déterminé  par  des 


principes  rigoureux  defquels  dépend  la  perfec- 
tion de  la  Ballade.  Voilà  ce  qu'aurait  fait 
Vadius,  en  poëte  exa£l  &  inftruit  des  bonnes 
traditions;  &  ainfi  il  eût  reflifié  d'a%-ance  la 
définition  du  didionnaire  de  l'Académie  qui,  au 
mot  Ballade,  n'indique  ni  le  nombre  des 
ftrophes,  ni  leur  mefure,  &  qui  ne  parle  pas  de 
l'Envoi. 

Il  va  fans  dire  que  cette  Ballade  fuppofée 
n'eijt  eu  d'autre  ridicule  que  celui  de  fon  auteur, 
de  même  que  le  Sonnet  du  carroffe  ne  fait  rire 
qu'aux  dépens  de  Triflbtin. 

La  Ballade  eft  donc  un  genre  fpécial,  ayant 
fa  forme  propre,  fes  lois  fixes  &  inviolables. 
C'eft  de  plus  un  genre  national,  né  du  fol,  non 
moins  que  le  Rondeau  né  gaulois,  ni  que  le 
Sonnet,  invention  des  vieux  tçouvères,  rapporté, 
&  non  apporté,  de  Florence  par  Du  Bellay. 
Peut-être  même  eft -elle  l'aînée  de  l'un  &  de 
l'autre? 

Le  premier  traité  de  poétique  imprimé  en 
français,  celui  de  Henri  de  Croï,  publié  par 
Antoine  Vérard,  en  i^pj  i,  en  donne  les  règles 

I.  L'Art  et  Sciekce  de  RHÉTORiauE  pour 
faire  Rignus  &  Ballades,  Paris,  imp.  par  Anthoine 
Vérard,  in-4»  gothique.  Réimpr.  par  Crapelet  en  1832. 
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prccifes  qui  n'ont  pas  varié  depuis.  Ces  règles 
font  les  mêmes  que  nous  avons  rappelées  tout 
à  l'heure,  pour  les  faire  appliquer  au  pédant 
Vadius.  Pourtant  le  précepteur  du  xv'^  fiècle  eft 
autrement  explicite  &  autrement  minutieux  que 
nous  ne  l'avons  été.  Il  reconnaît  d'abord  trois 
efpiices  ou  trois  variétés  de  Ballades,  Ballade 
commune,  Ballade  balladante  et  Ballade  fra- 
trifée.  De  ces  trois  variétés  la  Ballade  commune 
eft  le  type.  C'eft  par  celle-là  qu'il  commence, 
&  c'eft  fous  ce  nom  qu'il  développe  les  règles 
compliquées  qu'une  monographie  ne  faurait  fe 
difpenfer  de  citer,  au  moins  en  réfumé  : 

«  Ballade  commune  doiîl  avoir'refrain  &  trois 
couplets  &  Envoy  de  Prince,  duquel  refrain 
fe  tire  toute  la  fubftance  de  la  Ballade...  Et  doit 
chacun  couplet  par  rigueur  d'examen  avoir 
autant  de  lignes  que  le  refrain  contient  de 
fyllabes.  Si  le  refrain  a  huit  fyllabes,  la  Ballade 
doit  être  formée  de  vers  huidains.  Si  le  refrain 
a  neuf  fyllabes,  les  couplets  feront  de  neuf 
lignes,  &c.  »  Ce  n'eft  pas  tout  :  de  même 
que  l'étendue  du  refrain  gouverne  l'étendue  de 
la  ftrophe,  de  même  le  plus  ou  moins  de  lon- 
gueur de  la  flrophe  régit  &  modifie  la  corres- 
pondance &  l'entrelacement  des  rimes  :  dans  la 
ftrophe  de  huit  vers  les  rimes  font  fimplement 
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croifées  ;  dans  celle  de  neuf  vers,  &  au  delà,  les 
quatre  premiers  vers  feulement  font  en  rimes 
croifées;  le  refte,  fuivant  le  précepte  de  Henri 
de  Croï,  doit  fe  régler  ainfi  qu'il  fuit  :  «  Les 
cinquième,  fixième  &  huitième  vers  font  de 
pareilles  terminaifons,  différentes  aux  premières, 
&  le  feptième  &  le  neuvième  pareils  &  diftin- 
gués  à  tous  autres.  »  Dans  la  flroplie  de  dix 
vers  «  le  cinquième  rimera  avec  le  quatrième  ; 
les  ûxièms,  feptième  &  neuvième  font  de  pareille 
terminaifou  ;  le  huitième  &  le  dixième  égaux  en 
confonnance  ».  Enfin,  «  fi  le  refrain  a  Jix 
f}'llabes,  les  couplets  feront  de  onie  lignes,  les 
quatre  premières  fe  croifant,  la  cinquième  &  la 
fixième  pareilles  en  rimes  ;  les  feptième,  huitième 
&  dixième  égales  en  confonnance,  les  neuvième 
&  onzième  de  pareille  termination.  —  Et  eft 
auffi  à  noter  que  tout  envoi  a  fon  refrain  pareil 
comme  les  autres  couplets  ;  mais  il  ne  contient 
que  cinq  lignes  au  plus,  &  prend  fes  terminai- 
fons félon  les  dernières  lignes  defdits  couplets.  » 
J'omets,  pour  ne  pas  compliquer  davantage 
cet  écheveau  de  menus  préceptes,  les  indica- 
tions relatives  aux  Ballades  balladantes,  fratrifées 
&  redoublées,  qui  toutes  dérivent  de  la  Ballade 
commune.  Les  curieux  les  pourront  aller  cher- 
cher dans  le    livre  d'Henri  de  Croï,   heureufe- 
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ment  réimprimé,  comme  je  l'ai  dit  en  note,  au 
commencement  de  ce  fiècle.  On  peut  néanmoins 
juger  de  l'importance  de  la  Ballade  au  xv*  fiècle 
par  l'étendue  qui  lui  eft  accordée  dans  un  traité 
de  poétique  où  le  Rondeau  n'eft  encore  que  le 
Rondeau  ûmp\e,  le  Rondel  de  Charles  d'Orléans, 
&  où  le  Sonnet  n'eft  même  pas  nommé. 

Le  Sonnet,  en  effet,  n'a  eu  tout  fon  luftre  qu'au 
fiècle  fuivant  ;  &  ce  n'eft  guère  qu'à  la  fin  du 
XV*  fiècle  que  le  Rondeau  a  reçu  fa  forme  défi- 
nitive. La  Ballade  les  a  précédés  l'un  &  l'autre 
de  deux  cents  ans  dans  la  gloire.  Le  xiv*  fiècle 
fut  fa  période  d'éclat  fc  d'honneur.  Elle  eft  alors 
le  genre  préféré  &  adopté,  le  genre  des  genres, 
le  patron  claffique  &  populaire  de  l'infpiraîion 
poétique.  On  faifait  des  rimes  fous  le  titre  de 
Livre  des  cent  ballades,  fignées  de  noms  divers 
&  quelquefois  illuftres.  L'un  de  ces  recueils, 
fignalé  par  M.  Paulin  Paris  *,  porte  les  noms 
de  Jean  de  Werchin,  fénéchal  de  Hainaut,  Phi- 
lippe d'Artois,  Jean  Boucicaut,  duc  d'Orléans, 
duc  de  Berry,  La  Trémouille,  Bucy,  le  bâtard 
de  Coucy,  &c.  Au  moment  où  Antoine  Vérard 
imprimait  l'Art  &  Science  de  rhétorique,  la 
Ballade    avait    déjà    fes    illuftrateurs,    Jean    de 


I.  Manufcr'Us  de  la  bibliolhèijiie  du  roi,  t.  VI. 


Lefcurel,  Guillaume  de  Machault,  Jean  Froiffart, 
l'hillorien,  Euftache  Defchamps,  Chriftine  de 
Pifani,  Alain  Chartier,  Charles  d'OrlJans, 
Villon,  Henri  BauJe,  Guillaume  Crétin,  Roger 
de  Collerye,  auxquels  devaient  fe  joindre,  au 
fiècle  fuivant,  Clément  Marot,  &  plus  tard 
Voiture,  Sarrazin  &  La  Fontaine. 

Henri  de  Croï,  il  eft  vrai,  ne  dit  rien  de 
l'origine  de  la  Ballade,  &  n'en  nomme  point 
l'inventeur.  Mais  en  ces  temps  anciens,  on  le 
fait,  il  n'y  a  point  d'inventeurs  ;  le  poSte  &  l'ar- 
tifle  s'appelaient  multitude.  Poëmes  &  cathédrales 
étaient  l'œuvre  de  tous  &  du  temps. 

L'opinion  commune  des  érudits  i  eft  que  ces 
anciens  rhylhmes  français,  Sonnet,  Rondeau, 
Ballade,  &c.,  ont  été  mefiirés,  calqués  fur  des 
airs^XJtée,  ^airs  à  chanter  ou  à  danfer.  Sonnets, 
rondes,  ballets  ont  effctrtrvement  le  même  fens, 
de  chant  ou  de  danfe.  Il  y  a  eu  là  quelque 
chofe  d'analogue  au  fyftème  poétique  des  Grecs 
&  des  Arabes,  dont  les  rhythmes  poétiques  fe 


I.  Ea  particulier  celle  de  M.  Anatole  de  Montai- 
glon,  un  des  jeunes  favants  qui  ont  pénétré  le  plus 
profondément  dans  l'étude  de  notre  ancienne  poéfie 
françaife,  et  dont  les  confeils  nous  ont  été  précieux 
dans  le  cours  de  ce  petit  travail. 
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ramènent  tous  à  un  certain  nombre  de  types 
&  de  patrons,  de  «  timbres  »,  comme  auraient 
dit  les  anciens  vaudevillifl.es  du  Caveau. 

C'eft  au  relie  le  Fenriment  exprimé  par  Etienne 
Pafquier,  dans  ses  Recherches,  à  propos  du 
Sonnet,  mot  que  les  Italiens,  dit-il,  ont 
repris  de  jiotre  ancien  ejloc  :  —  m  Ode  grec 
&  Sonnet  italien  ne  fignifient  autre  chofe  que 
chanfon.  » 

Il  n'eft  pas  jufqu'à  «  mot  »  lui-même  qui 
n'ait  eu  temporairement,  il  eft  vrai,  le  même 
fens, au  témoignage  d'Huet,  évêque  d'Avranches, 
dans  ses  Dijfertations  :  —  «  Mot  k  /on,  dit-il, 
fignifiaient  autrefois  la  parole  &  le  chant  dont 
était  compofée  la  chanfon  ;  mot  a  depuis  paffé 
au  chant,  témoin  motet...  » 

On  fait  par  trop  d'exemples  que  les  anciens 
rhythmes,  devenus  plus  tard  purement  littéraires, 
fe  chantaient  primitivement.  Gérard  de  Nerval 
a  déjà  relevé  le  paffage  du  Roman  comique  où 
une  lervanie  d'auberge  chante  en  lavant  fa 
vaiffelie  une  Ode  du  «  vieux  Ronfard  ».  Colletet, 
dans  fon  Art  poétique,  cite  un  Sonnet  d'Olivier 
de  Magny  dont  «  toute  la  cour  du  roy  Henry 
fécond  firttant  d'eftime,  que  tous  les  muficiens  de 
fon  temps,  jufqu'à  Rolland  de  Laffus,  travail- 
lèrent à  le  mettre  en  mufique,  &  le  chantèrent 
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mille  fois  avec  un  grand  applaudiffement  du 
roy  &  des  princes.  » 

Saint-Amand,  dans  le  petit  traité  hiftorique 
qui  précède  les  Nobles  Triolets,  opine  que  ce 
nom  leur  a  été  donné  autant  parce  qu'ils  fe 
chantaient  à  trois  (en  trio),  félon  la  vieille 
mode  du  théâtre,  qu'à  caufe  du  vers  qui  s'y 
répète  trois  fois. 

Y  eût-il  de  l'équivoque  fur  ce  point  au  fujet 
du  Triolet,  ou  du  Sonnet  même,  il  ne  faurait  y 
en  avoir  pour  la  Ballade  dont  le  nom  dénonce 
trop  clairement  l'origine  :  ballets,  danfes. 

C'eft  donc  fur  un  air  noté,  connu,  populaire, 
fur  un  air  à  danfer  qu'aura  été  réglé  cet  entre- 
lacement de  rimes  que  Boileau  déclare  capri- 
cieufes,  lui  qui  pourtant  trouvait  de  la  naïveté 
dans  la  complication  du  Rondeau. 

C'eft  fans  doute  auffi  un  air  noté  qui  aura 
fervi  de  modèle  au  Chant-Royal,  contemporain 
de  la  Ballade,  &  qui  peut-être  lui  a  fourni 
l'Envoi  qu'elle  n'a  pas  à  l'origine. 

Lequel  eft  l'aîné,  du  Chant-Royal  ou  de  la 
Ballade?  On  ferait  tenté  de  croire  que  c'eft  le 
premier,  fi  l'on  ne  confidérait  que  l'Envoi. 
L'Envoi,  —  l'Envoy  de  Prince,  comme  dit  de 
Croï,  —  ce  gentil  appendice,  cette  adreffe  ref- 
pedueufe    &  gracieufe,    femble    bien    en    effet 
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appartenir  en  propre  au  Chant-Royal.  C'était 
un  hommage,  un  renvoi  au  poëte  couronné  du 
précédent  concours,  qui  prenait  le  titre  de  Roi 
&  donnait  la  matière,  le  fujet  du  concours  fui- 
vant,  &  non,  comme  on  pourrait  le  croire 
d'abord,  une  dédicace  au  prince  régnant,  au 
fouveraia  du  pays. 

Pourtant  cette  formule  courtoife  &  galante  ne 
pouvait-elle  exifter  d'ailleurs?  Je  crois  qu'on  en 
pourrait  trouver  des  exemples  dans  les  chanfons 
du  xiii^fiècle.  Il  eft  notamment  une  chanson  du 
roi  Thibaut  commençant  ainfi  : 

Chanter  m'es  luet,  que  ne  m'en  puis  tenir, 

chanfon  en  ftrophes  de  huit  vers,  fans  refrain, 
&  qui  fe  termine  par  une  demi-ftrophe,  dont 
voici  le  premier  vers  : 

Dame,  mercy,  qui  ioz  les  biens  avis. 


N'eft-ce  pas  là  une  forme  d'envoi  ? 

Henry  de  Croï  parle  du  Chant-Royal,  mais 
brièvement  &  comme  pour  mémoire,  après 
s'être  longuement  étendu  &  complu  dans  fon 
analyfe  de  la  Ballade  :  —  «  Champt  Royal, 
dit-il,  fe  recorde  aux  Puys  où  fe  donnent  cou- 
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ronnes  &  chapaulx  à  ceulx  qui  mieulx  le  fçavent 
le  faire  ;  &  fe  faicl  à  refrain,  comme  Ballades; 
mais  y  a  cinq  couplets  &  envoy.  » 

«  Comme  Ballades  »,  notez  cela  :  c'eft  peut- 
être  là  la  inarque  de  poftériorité.  Mais  ne 
lemble-t-il  pas  que,  dans  cette  brève  mention, 
Croï  parle  un  peu  ironiquement  de  la  royauté 
des  Puys,  des  couronnes  &  des  chapeaux  qu'elle 
confère  ? 

Le  Chant-Royal  pourrait  donc  n'ê;re  que  la 
Ballade  développée,  k  l'v;nvoi  de  la  pijce  de 
concours  ne  ferait  qu'une  application  acadé- 
mique d'un  ufage  déjà  admis  en  poéfie. 

Eflienne  Pafquier,  qui  ne  fe  prononce  pas  fur 
la  queftion  de  priorité,  dit  feulement  que  le 
Chant-Royal  convient  mieux  aux  fujets  graves 
&  pompeux,  &  que  la  Ballade  a  <i  plus  de 
liberté  », 

Eh!  fans  doute,  la  Ballade  eft  libre.  Elle  n'eft 
affujettie  à  aucun  ton,  ni  à  aucune  infpiration 
fpéciale,  ni  à  la  maiefté,  ni  à  la  pompe,  ni  à  la 
-trifteffe,  ni  à  la  gaieté.  Elle  n'eft  point  con- 
damnée, comme  la  plaintive  Elégie,  à  s'habiller 
de  deuil  &  à  aller  pleurer,  les  cheveux  épars,  dans 
les  cimetières.  Rien  ne  l'oblige  à  fe  parer  de 
fleurs  des  champs,  comme  l'Idylle,  ni  à  fecouer 
les  grelots,   comme  la  Chanfon.    Son  caradère 
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eft  dans  le  rhythme,  &  nullement  dans  le  fenti- 
ment,  ni  dans  le  fujet.  Auffi  n'eft-il  point  de  ton 
qu'elle  n'ait  pris,  de  fentiment  ou  d'idée  qu'elle 
s'interdife  :  tour  à  tour  pompeufe  avec  Marot, 
guerrière  avec  Euftache  Morel,  amoureufe  &  mé- 
lancolique avec  Charles  d'Orléans,  mignarde 
avec  Froiflart,  ironique  &  badine  avec  Voiture 
&  Sarrazin.  Villon  l'a  faite  à  fon  gré,  cynique 
dans  fa  peinture  du  logis  de  la  Groffe  Margot, 
pieufe  &féraphique  dans  ce  cantique  à  la  Vierge, 
écrit  pour  fa  mère,  que  Théophile  Gautier  com- 
pare aux  peintures  primitives  des  vitraux  &  des 
miffels,à  un  lis  immaculé  s'élançantdu  cœur  d'un 
bourbier. 

Mais  cette  dillinflion  d'Eftienne  Pafquier  ne 
tranche-t-elle  pas  les  deux  rôles  ?  D'un  côté 
le  genre  académique,  folennel,  formalifte  ;  de 
l'autre  un  produit  fpontané,  œuvre  de  tous, 
invention  populaire  ou  nationale,  un  rhythme 
fimple  &  obéifl'ant,  fe  prêtant  à  tout,  parlant  de 
tout  fans  préjugé  &  fans  reftriflion,  &  devenant 
à  un  moment  donné  la  forme  préférée,  courante, 
adoptée  partout,  en  haut  &  en  bas,  à  la  cour 
comme  à  la  halle.  Et,  je  le  demande,  lequel  des 
deux  fera  le  type  ?  Lequel  aura  hérité  de 
l'autre,  ou  fe  fera  modelé  fur  lui  ?  A  la  quef- 
tion  ainfi  pofée  il  y  a,  ce  me  femble,  une  réponfe 
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facile  :  les  académies  adoptent,  elles  régle- 
mentent, elles  confacrent,  elles  couronnent,  mais 
elles  n'inventent  pas.  L'invention  naît  de  la 
multitude  &  de  la  liberté  ;  elle  n'eft  jamais 
fortie  d'un  concours.  Et  c'eft  pourquoi,  pour 
donner  la  priorité  à  la  Ballade  fur  le  Chant- 
Royal,  &  pour  reconnaître  en  elle  la  création 
primitive,  le  genre-mère,  le  t\-pe,  il  me  fufBt  de 
ces  couronnes  &  de  ces  «  chapaulx  »  dont 
Henry  de  Croï  parle,  à  ce  qu'il  me  femble,  un 
peu  du  bout  des  lèvres. 

J'ai  dit  que  le  xiv*  fiècle  avait  été  pour  la 
Ballade  ce  que  le  svi^  fiècle  fut  pour  le  Sonnet, 
l'heure  de  l'apothéofe  &  de  la  popularité. 

Le  xiv"  fiècle  eft  une  de  ces  époques  artiftes 
dont  nous  parlions  en  commençant,  où  le  génie 
poétique  progrefle  &  fe  dégage  en  s'appuyant 
fur  des  règles  précifes.  La  Poéfie  ceffe  alors 
d'être  imperfonnelle  :  les  noms  abondent.  On 
voit  des  genres  fe  créer,  accufant  la  variété  des 
talents  &  la  diverfité  de  l'efprit  national.  En 
un  mot,  la  Poéfie  fe  fait  art  :  elle  renonce 
à  fervir  de  forme  vulgarifante,  de  truche- 
ment, à  l'hiftoire,  à  la  théologie,  aux  fciences 
naturelles  ;  elle  vit  par  elle-même.  C'efi  alors 
que,  fuivant  l'expreffion  d'un  hiftorien,  Jleu- 
rij'ent  ces    rhythmes  gracieux  &  bientôt    po- 
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pulaires,   le   Virelai,   le  Rondeau,  la  Ballade. 

Ils  pouffent  en  effet  comme  fleurs  après  que 
s'eft  éteint  le  grand  vent  des  épopées  gaerrières, 
des  chanfons  de  geftes  aux   longues  laiffes. 

M.  Victor  Leclerc  a  fignalé  cette  évolution  de 
la  Poéfie  françaife,  en  parlant  d'un  des  derniers 
auteurs  de  chroniques  rimées,  de  Creton,  qui, 
en  1199,  racontant  en  vers  les  luttes  des  mai- 
fons  d'York  &  de  Lancaftre,  s'arrête  tout  à 
coup,  faifi  d'un  fcrupule  d'iiiftorien  véridique, 
&  continue  en  profe  le  récit  commencé,  de  peur 
d'altérer  dans  une  traduction  poétique  le  lan- 
gage de  fes  héros  : 

On  vous  veuil  dire,  fans  plus  ryme  quc'rir, 
Du  roi  la  prinfe;  et,  pour  mieux  accomplir 
Les  paroles  qu'ils  dirent  au  venir 

Tous  deux  enferf.ble, 
(Car  retenus  les  ay  bien,  ce  me  femhle) 
Sy  les  diray  en  prof e  ;  car  il  femhle 
Aucune  fois  qu'on  adjoute  ou  ajjemhle 

Trop  de  langage 
A  fa  matière  de  quoi  on  faiâ  ouvrage. 
Or  veuille  Dieu,  qui  nous  faiâ  à  s'yinage, 
Pugnir  tous  ceulx  qui  fièrent  tel  ouvrage  ! 

M  C'était  faire  preuve  de  bon  fens,  ajoute 
M.  Vidor  Leclerc  ;  le  règne  de  la  profe  était 
vehu    pour    l'hiftoire.  »    Et    aufli,  ajouterons- 
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nous,    l'ère   da  l'émancipation    pour  la   poéfie. 

Qui  le  croirait  ?  Le  xvi*  fiècle,  ce  fiècie  artifte 
par  excellence  &i  le  grand  fiècie  de  la  poéfie  lyrique 
en  France,  méconnut  la  Ballade,  ou  plutôt  la 
facrifia.  Ce  fut  fa    première  perte  du  Rhône. 

Les  poètes  d'alors,  enthoufiaftes  de  l'anti- 
qaité  retrouvée,  modelèrent  leurs  œuvres  fur 
les  mètres  d'Horace,  d'Anacréon  &  de  Sappho. 
Ce  fut  le  triomphe  de  l'Ode  &  de  l'Odelette,  de 
l'Élégie, -de  l'Épître  &  même  du  Poiime  épique. 

Les  vieux  genres  français  furent  repoulTés 
comme  gothiques  ;  le  Sonnet  feul  trouva  grâce,  à 
titre  d'importation  étrangère  Si  par  la  protec- 
tion de  Du  Bellay. 

Vauqiielin  de  la  Fresnaye  tonne  le  glas  dans 
fon  Art  poétique  : 

De  ces  vieux  Chants  royaux  décharge  le  fardeau; 
Ole-moi  la  Ballade,  ôle-moi  h  Rondeau! 
Que  ta  Muse  jamais  ne  foii  emhefognèe 
Qu'aux  vers  dont  la  façon  à  toi  fejl  enfeignée.,. 

Qu'entendait-il  cependant  par  cet  enfeignement 
fpontané  ? 

C'eft,  à  la  violence  près,  l'arrêt  plus  tard 
édiclé  par  Despréaux  dans  fon  code.  Ce  fut  l'épi- 
taphe  après  la  fonnerie  funèbre. 
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Dans  l'intervalle,  cependant,  la  Ballade  avait 
rejailli  avec  éclat,  à  l'hôtel  de  Rambouillet, 
cette  académie  de  grâce,  d'efprit  &  de  fin  lan- 
gage. Les  Ballades  de  Voiture  font  nombreufes 
&  connues.  Celles  de  Sarrazin,  plus  rares,  la 
Ballade  fur  la  mort  de  Voiture,  celle  du  Pays 
de  Caux,  celle  de  V Enlèvement  e/i  amour,  font 
de  purs  modèles  du  genre  en  même  temps 
que  des  chefs-d'œuvre  d'élégance  &  de  badinage 
délicat, 

La  Fontaine  enfin,  le  dernier  des  poètes 
artiftes  au  xvii*  fiècle,  proteftait  en  faveur  de 
ces  genres  rebutés  ;  &,  pour  mieux  faire  com- 
prendre l'art  de  fes  fables,  il  prouvait  fa  fou- 
pleffe  &  fon  agilité  rhythmique  en  triomphant 
dans  la  Ballade,  dans  le  Chant-Royal  &  le 
Rondeau. 

Après  lui,  c'en  eft  fait.  C"en  efl;  fait  de  nos 
gracieufes  efcrimes  :  l'art  eft  tout  au  théâtre. 
La  poéfie  tombe  au  didaclique,  à  la  thèfe  phi- 
lofophique  &  religieufe,  aux  petits  vers  en 
profe  galante  &  fpirituelle  de  Voltaire  &  de 
fon  école.  Elle  retourna,  par  une  inconfé- 
quence,  par  une  aberration  inconcevable  de 
l'efprit,  confondant  les  temps  &  les  fonctions, 
oubliant  que  l'imprimerie,  en  mettant  à  la 
difpofition  de  tous  un  moyen  dired  de  commu- 
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niquer  fes  penfées  &  fes  travaux,  a  émancipé 
tous  les  arts  ;  elle  retourna  à  l'enfeigne- 
ment  des  fciences  naturelles  &  phyfiques  ;  on 
«  chanta  »  les  Trois  Règnes,  l'Inoculation,  le 
Jardinage,  le  Syflème  de  Kopernick  ;  on 
mit  en  vers  des  traités  de  tadique  &  d'arbo- 
riculture! 

Oh  !  comme  aprts  tout  un  fiècle  de  ces  non- 
fens,  de  ces  erreurs  pédantefques,  de  ces 
paradoxes,  de  ces  fadeurs,  on  dut  faluer  avec 
enthoufiafme  le  premier  coup  de  clairon  fonné 
par  l'art  reffufcité!  Avec  quelle  joie  dut-on 
fêter  les  premiers  chants  qui  annoncèrent  que 
la  Poéfie  rentrait  dans  fon  vrai  domaine,  &  ou- 
vrait la  voie  libre  &  lumineufe  de  la  tradition 
&  des  maîtres  !  On  avait  tant  befoin,  après  ces 
déclamations,  ces  démonftrations,  ces  pamphlets 
rimes,  ces  leçons  en  vers,  après  ces  faux  dé- 
lires, ces  exclamations  banales,  ces  invocations 
à  froid,  ces 

...  Defcriptions  fans  vie  &  fans  chaleur, 

tout  ce  fatras  d'un  art  qui  fe  trompe  &  fait 
fauffe  route,  on  avait  tant  befoin  de  fe  reprendre 
à  une  infpiration  défîntéreffée  &  fincère  ! 
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Ce  fut  une  Renaiflance  encore,  où  l'âme 
poétique  de  la  France  fe  reconnut,  s'écouta 
8t  vibra  fpontanément  de  fentiments  intimes 
&  humains.  Elle  parla  ;  mais  le  langage  de  la 
poéfie,  fauffé,  corrompu  &  comme  hydropifé 
par  l'abus  du  lieu  commun  &  des  analogies, 
réfiftait  à  l'expanfîon  de  cos  mouvements  libres. 
Il  fallut  remettre  fur  le  chevalet  cette  langue 
appauvrie,  nouée,  ankylofée.  Pour  lui  rendre 
fa  foupleffe  &  fa  vigueur,  on  la  remit  au 
régime  du  gymnafe  &  de  l'orthopédie.  On  la 
jeta  dans  tous  les  moules,  depuis  la  fpirale 
des  Djinns  jufqu'à  la  ftrophe  en  triolet  de  La 
Captive.  On  multiplia  les  rimes  dans  Le  Pas 
d'armes  du  roi  Jean.  Le  paifé  vers  lequel  on  fe 
tourna  par  fympathie  de  foi  &  d'études  livra 
fes  exemples  &  fes  fecrets.  On  reprit  à  Remy 
Belleau  le  rhythme  charmant  de  fon  Avril.  Un 
nouveau  Du  Bellay  rapporta,  non  plus  d'Ita- 
lie, mais  d'Angleterre,  le  Sonnet  recueilli  par 
Woodsworth  &  de  Kirke  White. 

La  Ballade  fut  négligée,  méconnue.  Pourquoi? 
j'en  ai  donné  des  raifons  que  l'on  jugera. 

Pourtant  il  était  jufte  que  ce  gentil  poëme , 
fi  français  dans  fa  grâce  malicieufe,  que  cette 
fleur  de  nos  anciens  jardins  de  rhétorique  &  de 
plaifance  eût  à  fon  tour  fa  reftauration. 
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Honneur  au  poëte  qui  nous  la  rend  &  qui, 
lur  cet  air  danfé  par  nos  aïeux,  fait  chanter  fans 
contrainte  la  Mufe  des  temps  nouveaux  ! 

CHARLES    ASSELINEAU. 


Septembre  1869. 


LE 
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Ballade    amoureuse 


Ne  quier  veoir  Medée  ne  Jafon, 
Ne  trop  avant  lire  ens  ou  mapemonde. 
Ne  la  mujîque  Orpheûs  ne  le  fon, 
Ne  Hercules,  qui  cercha  tout  le  monde. 
Ne  Lucrejfe,  qui  tant  fu  bonne  &  monde. 
Ne  Pénélope  aujji,  car,  par  faint  Jante, 
Je  voi  ajje's,  puifque  je  voi  ma  dame. 

Ne  quier  veoir  Vregile  ne  Caton, 
Ne  par  quel  art  orent  fi  grant  faconde, 
Ne  Leandar,  qui  tout  fans  naviron 
Nooit  en  mer,  qui  rade  ejl  &  parfonde. 
Tout  pour  l'amour  de  fa  dame  la  blonde, 
Ne  nuls  rubis,  faphir,  perle  ne  jame  : 
Je  voi  affès,  puifque  je  voi  ma  dame. 


Ne  quier  veoW  le  cheval  Pegafon, 

Qui  plus  iojl  court  en  l'aime  vole  aronde. 

Ne  l'image  que  fijl  Pygmalion, 

Qui  n'ot  pareil  première  ne  féconde. 

Ne  Oleûs,  qui  en  mer  boute  l'onde; 

S'on  voet  fçavoir  pour  quoi  ?  Pour  ce,  par  m'ame  : 

Je  voi  affés,  puifque  je  voi  ma  dame. 

Jehan    Froissart. 


Ballade    amoureuse 


On  me  d'ifl,  dont  j'ai  grant  merveille, 
Que  de  dormir  efi  temps  perdus  ; 
Tant  qu'à  moi,  je  m'en  efmerveille. 
Car  le  dormir  me  vaull  trop  plus 
Que  le  villier.  C'efi  mes  argus, 
Dormir  eft  grant  aife  de  corps, 
A  defplaifance  ne  vit  nuls; 
Je  n'ai  nul  hien,  fe  je  ne  dors. 

Car  en  dormant  je  me  confeilh. 
Ce  m'efl  vis,  au  dieu  Mcrpheûs, 
Qui  mes  befongnes,  qu'on  toueille. 
Remet  ajfés  bellement  fus. 
Car  avoir  me  fait  ris  &  jus 
De  ma  dame  &  pluifours  depors. 
Dont  en  veillant  fui  moult  enfus; 
Je  n'ai  nul  bien,  fe  je  ne  dors. 


Encor  ii  boute  il  en  l'oreille 

Qu'à  merci  foie  receûs. 

Et  celle  qui  eji  non  pareille 

De  donner  dangiers  &  refus, 

Les  met  à  fa  proyere  jus, 

El  nu  difl  :  «  M'amours  je  t'acors. 

Enfi  en  dormant  voi  vertus, 

fe  n'ai  nul  bien,  fe  je  ne  dors. 

Jehan    Froissart. 


Ballade    amoureuse 


Je  puis  moult  bien  ma  dame  comparer 
A  la  fille  iou  noble  roy  Priant  ; 
Flufiors  en  ot,  mais  cejle  voeil  nommer  : 
Polixena  la  belle  &  la  riant, 

En  qui  de  tous  Mens  ot  tant 
Que  de  bonté  &  de  haute  fu  plainne. 
Tout  enfi  efi  ma  dame  fouverainne. 
Car  les  grans  biens  que  je  perçai  en  li 
M'ont  plut/ours  fois  en  penfant  refjoi . 

Jonete  efioit  Polixena,  c'efi  cler. 
Quant  Acillès  Varna  en  regardant  ; 
Enfi  amours  m'ont  pris  par  regarder 
De  ma  dame  fon  gracieux  femblant. 
Simple,  jone  &  attraint. 


Or  fçai  ajfés  que  j'en  aurai  grant  patnne. 
Mes  j'ai  efpoir  qu'elle  en  fera  certainne 
En  aucun  temps,  &  cil  fouvenir  ci 
M'ont  pluifours  fois  enpenfanl  refjoi. 

Chiere  dame,  voeilUés  confiderer 
Que  voflrefui  &  ferai  mon  vivant. 
Or  ai  volu  vofhre  corps  figurer 
A  la  fille  dou  noble  roy  Priant; 

C'efl  tout  en  vous  honnourant, 
Mes  à  la  fin  que  mefoyés  humainne, 
Polixena  voflre  nom  me  ramainne 
Dedans  le  voflre  en  .  V.  lettres  &  qui 
M'ont  pluifours  fois  en  penfant  refjoi. 

Jehan   Froissart. 


Ballade 


De  grant  ho.meur  amoureux  eiirUhir 
Ne  peut,  s'il  n'a  loiauté  en  s'aye; 
Et  pour  ce  fay  ieiens  mon  cuer  jior'ir 
Loial  amour  d'umiliiè  garnie. 
Dont  doucement,  fans  fauffeté,  fervie 
Sera  lajiour  nonpareille  d'onneur. 
De  grant  beauté,  de  bonté,  de  valeur. 
Qui  de  mon  cuer  fouveraine  maijirejfe 
EU  &  fera.  J'aray  Dame  &  Seigneur, 
En  ciel  un  Dieu,  en  terre  une  Déejje. 


A  ce  me  veul  tout  mon  vivant  tenir. 
Sans  rajfambler  la  fauffe  compagnie  . 
De  ceulx  qui  vont  prier  et  requérir 
Dames  plufieurs,  &  font  partout  amie, 
A  leur  pouvoir,  pour  leur  grant  tricherie. 
Cil  font  vilain,  envieux  &  menteur. 


Oultrecuidez,  Jélon,  fol  &  vanteur, 
Tout  leur  difir  à  faux  penfer  s'adreffe. 
Tel  gent  reny  :  sy  pren  pour  le  meilleur 
En  ciel  un  Dieu,  en  terre  une  Dèeffe. 

Car  tel  tricheur  font  l'onneur  amenrir 
De  mainte  dame,  en  qui  n'a  villenie, 
Tant  par  jengler  com  par  leur  foy  mentir. 
L'un  jure  Dieu,  l'autre  fainde  Marie, 
En  promettant  loiaulé  qu'ils  n'ont  mie. 
De  faux  femhlant  font  leur  droit  gouverneur, 
Li  malojiru,  H  mefchant,  li  bourdeur  ; 
Tous  font  parjur.  Pour  ce  leur  fay  promeffe 
Que  j'aime  mieux  à  fervir,  par  douceur. 
En  ciel  un  Dieu,  en  terre  une  Dêejfe, 


Prince,  je  tien  que  qui  veult  acquérir 
De  vraye  Amour  les  biens  &  la  hautejfe. 
Tant  feulement  dote  en  son  cuer  choifir 
En  ciel  un  Dieu,  en  terre  une  Dèeffe. 


Guy  de   la   Trémouille. 


Ballade    amoureuse 


Génie  de  corps,  face  adroit  coulourée 
Humble  regart,  front  hatdt  &  bien  ajjis, 
Entrueil  platfant,  bouche  bien  ordonnée. 
Petit  menton,  lefres  &  nez  traitis, 
Vos  joettes  font  deux  foffes  tondis 
En  foubzriant,  S  belle  plus  que  belle! 
Fous  regarder  ejl  un  droit  paradis  : 
De  jour  en  jour  vo  beauté  renouvelle- 


Car  vojire  chief  a  toute  gent  agrée, 
Blont  com  fin  or,  vairs  aulx,  &  lesfourcils 
Avez  petiz;  la  denleure  ferrée, 
Mannette  blanche  corne  fleur  de  lis, 
Et  au  feurplus  efi  vos  corps  affenis 
De  tous  les  biens  qui  font  en  flour  nouvelle, 
De  plus  en  plus,  dame,  ce  m'ejl  advis  : 
De  jour  en  jour  vo  beauté  renouvelle. 


Or  efies-vous  donc  de  bonne  heure  née 
Quant  grâce  avez,  la  louengt  &  le  pris 
D'umtlité,  de  nohles  meurs  parée, 
De  beau  maintien,  de  manière  &  de  vis; 
Mats-  fur  toutes  portez  lien  vos  habis. 
Plus  que  nulle  dame  ne  damoifelle 
Qui  foit  vivant  en  terre  n'en  pays  : 
De  jour  en  jour  vo  beauté  renouvelle. 

Eustacbe    Descliaraps. 


Ballade 


Apprenez-moy  comment  j'auray  efial 
Soudainement,  dame,  je  vous  en  prie, 
Et  en  quel  lieu  je  trouveray  hon  plat 
Pour  gourmander  &  mener  glote  vie.  — 
Je  le  t'octroy  :  Traïfon  &  emne 
Te  fauh  fçavoîr,  çeuls  te  mettront  avant  ; 
Mentir,  fiater,  parler  de  lécherie  : 
Va  à  la  court,  &  en  xife  fouvent. 

Pigne  toi  bel,  ton  chaperon  abat. 
Soies  veftus  de  robe  très  jolie, 
Fourre-ioy  bien  quoy  qu'il  fait  de  l'achat, 
Tien-ioy  brodé  d'or  &  de  pierrerie  ; 
Ment  largement  afin  que  chafcuns  rie. 
Promet  affcz,  &  tien  po  de  convent. 
Fay  tous  cespoins  ;  ne  te  chaille  qu'on  die  : 
Va  à  la  court,  &  en  ufe  fouvent. 


A  maint    l'ay  veu  faire  qui  s'i  embat, 

Soiacoinier  de  l'efchançonnerie, 
Jouer  aux  dez  tant  qu'il  gaingne  ou  soit  mal, 
Qu'il  jure  fort,  qu'il  maugrie  ou  regnie  ; 
Et  lors  fera  de  l'adroite  mefgnie. 
Fay  donc  ainfis,  met  ioy  touf jours  devant  ; 
Pour  avoir  nom  tous  ces  vices  n'oublie  : 

Va  à  la  court,  &  en  ufe  fouvent. 


Princes,  bien  doy  remercier  folie. 
Qui  m'a  aprins  ce  beau  gouvernement. 
Et  qui  m'a  dit  :  A  ces  poins  ajfudie 
Va  à  la  court,  &  en  ufe  fouvent. 


Eustache  Deschamps. 


Ballade 


Or,  n'eft-il  fleur,  oiour  ne  violette, 
Arbre,  efglantier,  tant  ait  douçour  en  lui. 
Beauté,  bonté,  ne  chofe  tant  parfaire. 
Homme,  femme,  tant  /oit  blanc  ne  poli, 
Cre/pé  ne  blont,  fort  appert  ne  joli. 
Saige  ne  foui  que  Nature  ait  formé. 
Qui  à  fon  temps  ne  fait  vieil  &  ufé, 
Et  que  la  mort  à  fa  fin  ne  le  chace. 
Et,  fe  viel  efi,  qu'il  ne  f oit  diffamé: 
Viellcfce  eji  fin,  &  jeune/ce  efi  en  grâce. 

La  fleur  en  may  &  fon  odeur  deleâe 
Aux  odorans,  non  pas  jour  &  demi; 


En  un  moment  vient  li  vens  qui  la  guette  ; 
Cheoir  la  fait  ou  la  couppe  par  mi  : 
Arbres  &  gens  paffent  leur  temps  ainfi  ; 
Riens  efiahh  n'a  Nature  ordonne'; 
Tout  doit  mourir  ce  qui  a  ejiéné. 
Un  povre  acès  de  fièvre  l'omme  efface, 
Ou  aage  viel,  qui  efi  déterminé: 
Vieille/ce  efi  fin,  &  jeune/ce  efi  en  grâce. 

Pour  quoy  fait  donc  dame,  ne  pucelletle, 
Si  grant  dangier  de  s'amour  à  ami. 
Qui  fichera,  fouhz  le  piè  com  Ver  nette  ? 
C'efi  grant  folour ;  que  n'avons  nous  mercy 
L'un  de  l'autre  ?  Quant  tout  fera  pourry, 
Ceulx  qui  n'aiment,  &  ceulx  qui  ont  amé, 
Ly  refufant  feront  chitif  clamé. 
Et  li  donnant  aront  vermeille  face. 
Et  fi  feront  au  monde  renommé: 
Vieillefce  efi  fia,  &  jeunefce  efi  en  grâce. 


Prince,  chafcun  doit  enfon  jofne  aé 
Prandre  le  temps  qui  lui  efi  defiiné; 


En  Vaage  vicl  loiit  le  contraire  face 
Ainfis  ara  les  deux  temps  en  chkrlé . 
Ne  face  nul  de  s'amour  grant  fierté  : 
Vieilhfce  efl  fin,  &  jeitnefce  efi  en  grâce. 

Eustâcbe  Deschamps. 


Ballade   sur   la   mort 
de    sire    Bertran   Duguesclin 


Ejloc  à'Ontur,  &  arhres  de  vaillance, 

Cuer  de  lyon  efprins  de  hardement, 

La  flour  des  preux  &  la  gloire  de  France, 

Viâorieux  &  hardi  comhatant, 

Saige  en  voz  fais,  &  bien  entreprenant, 

Souverain  home  de  guerre. 
Vainqueur  de  gens  &  conquerreur  de  terre. 
Le  plus  vaillant  qui  oncques  fuji  en  vie, 
Chafcun  tour  vous  doit  noir  vejlir  &  querre  : 
Plourez,  plourez,  flour  de  chevalerie! 

O  Brelaingne,  ploure  ton  efperance  ! 
Normandie,  fay  f on  entièrement, 
Guyenne  aujjî,  &  Auvergne,  or  t'avence. 
Et  Languedoc,  quier  lui  fon  monument; 


Picardie,  Champaigne  &  Occident, 

Doivent  pour  plourer  acquerre 
Tragédiens,  Arethufa  requerre 
Qui  en  eaue  fut  parplour  convertie, 
Afin  qu'à  tour  de  fa  mort  les  cuers  serre  : 
Plourez,  plourez,fîour  de  chevalerie. 

Hé  !  gens  d  armes,  aiez  en  rememhrance 
Vofire  père  ;  vous  ejlicz  fi  enfant. 
Le  bon  Bertran,  qui  tant  ot  de  puiffance 
Qui  vous  amoit  fi  amoureufement, 
GuefcVtn  criait.  Priez  dévotement 
Qu'il  paifl  paradis  conquerre. 
Qui  dueil  n'en  fait,  à  qui  n'en  prie,  il  erre, 
Car  du  monde  efi  la  lumière  faillie  ; 
De  toute  honneur  efioit  la  droiSe  ferre  : 
Plourez,  pleurez,  flour  de  chevalerie  ! 


Eustache    Deschamps. 


Ballade 


Maintes  genUs  me  prie  que  je  face 
Aucun  beaulx  dh  &  que  je  leur  envoyé. 
Et  de  diSier  dient  que  j'ay  la  grâce. 
Mais  fauve  fait  leur  paix,  fe  ne  fçauroye  : 
Ke  puis  à  beaux  dis  donner  fens  ne  joye. 
Puis  que  prié  m'en  ont  (h  leur  honte. 
Peine  y  metlray,  quoique  ignorante  foye. 
Pour  accomplir  leur  honnc  voulentè. 

Mais  je  n'ay  pas  feniiment  ne  efpace, 

De  faux  dis,  ne  de  foulas,  ne  de  joye. 

Car  ma  douleur  qui  toutes  autres  pajfe, 

Mon  fentiment  joyeux  tout  le  defvoye  : 

Mais  du  grand  dueil  qui  nu  tiens  morne  &  coye, 

Puis  bien  parler  affes  &  apiter 

Bien  diray  plus  voulentiers,  plus  feroye 

Pour  accomplir  leur  bonne  voulentè. 


Et  qui  voudra,  fçavoir  pourquoy  efface 
Dueil,  tout  mon  bien,  de  legîer  le  diroye, 
Ce  fujl  la  mort  quifery  sans  menace 
Celluy  de  qui  trejicut  mon  hien  avoye. 
Laquelle  mort  m'a  mis,  &  met  en  voye 
De  defefpoir.  Ne  puis  je  n'oz  fanté. 
De  ce  feray  mes  dis,  puis  qu'on  m'en  proye, 
Pour  accomplir  leur  bonne  voulenté. 


Princes,  prenez  en  gré  fe  ne  failloye, 
Car  le  diSier  je  n'ay  mie   hanté. 
Mais  maint  m'en  ont  prié  &  je  l'octroye 
Pour  accomplir  leur  bonne  voulenté. 

Christine    de    Pisan. 


Ballade 

Mon  doulx  ami,  n'ayez  mélancolie 
Se  j'ai  en  moi  fi  joyeufe  manière 
El  fe  je  fais  en  tous  lieux  chiere  lie. 
Et  de  parler  à  maint  fuis  coutumiere  ; 
Ne  croyez  pas  pour  ce,  que  plus  legiere 
Soye  envers  vous.  Car  c'efl  pour  depceuoir 
Les  mèdifans  qui  veulent  tout  fçavoir. 

Car  fe  je  fuis  gaye,  cointe  &  jolye, 
C'efl  tout  pour  vous  qu'aime  d'amour  entière. 
Se  ne  prenez  nuhfoin  qui  contralie 
Votre  bon  cuer.  Car  pour  nulle  prière, 
fe  n'ameray  autre  qui  m'en  requerre. 
Mais  on  do'.t  moult  douter,  à  dire  voir. 
Les  mèdifans  qui  veulent  tout  fçavoir. 


Sachiez  devoir  qu'amours  Ji fort  me  lie, 
Que  votre  amour  que  n'ay  chofe  tant  chiere  , 
Mais  ce  ferait  à  moi  trop  grand  folie 
De  ne  faire,  fors  à  vous  bonne  chiere  ,■ 
Ce  n'efl  pas  droit,  ne  chose  qui  affiere, 
Devant  les  gens  pour  faire  appercevoir 
Les  médifans  qui  veulent  tout  fçavoir. 

Christine    de    Pisan. 


Ballade 


Tant  avez  fait  par  votre  grant  doulçour, 
Très  doulz  amy,  que  vous  m'avez  conquife  ; 
Plus  n'y  convient  complainte,  ne  clamour ; 
Jà  n'y  aura  par  moy  âefenfe  mife. 
Amours  h  veull  par  fa  doulce  maiflrife, 
Et  moy  aufji  le  vueil  ;  car,  fe  m'ait  Dieux, 
Au  fort  t^eftoitfoleur,  quand  je  m'avife 
De  refufer  ami  Ji  gracieux. 

Et  j'ay  efpoir  qu'il  a  tant  de  valour 
En  vous,  que  bien  fera  m'amour  afjife  ; 
Quand  de  beauté,  de  grâce  &  toute  honnour. 
Il  y  a  tant,  que  c'efi  droit  qu'il  foujjife. 
Si  cjl  bien  droit  que  fur  tous  vous  e/life. 
Car  vous  cfies  bien  digne  d'avoir  mieux  ; 
Si  ay  eu  tort,  quant  tant  m'avez  requife , 
De  refufer  ami  fi  gracieux. 


Si  vous  relien,  et  vous  donne  m'amour. 

Mon  fin  cuer  doulz,  &  vous  pri  que  faintijc 

Ne  treuve  en  vous,  ne  nul  autre  faulz  tour. 

Car  toute  m'a  entièrement  acquife 

Vo  doulz  maintieng,  vo  manière  rajpfe, 

Et  voz  très  doulz  &  amoureux  beaulx  yeux  ; 

Si  auroye  grant  tort,  en  toute  guife. 

De  refufer  ami  fi  gracieux. 


Mon  doulz  ami,  que  j'aim  fur  tous  &  prife, 
J'oy  tant  de  bien  de  vous  dire,  en  tous  lieux. 
Que  par  raifon  dcvroyc  cjlre  reprife 
De  refufer  ami  fi  gracieux. 

Christine     de    Pisan. 


Ballade 


Seuleite  fuis,  &  feidelte  vueil  ejire, 
Seuhlte  m'a  mon  doulz  ami  laijfée, 
Seuhtie  fuis,  fans  compaignon,  ne  mai/ire, 
Seuhlie  fuis,  douhnle  &  courroucée, 
Seuletie  fuis,  en  langour  mefaifée, 
Seuleite  fuis,  plus  que  nulle  efgarée, 
Seuletie  fuis,  fenz  ami  demourée. 

Seuleite  fuis  à  huiz,  ou  à  fenefire, 
Seuletie  fuis  en  un  onglet  muce'e, 
Seuletie  fuis  pour  moi  de  pleurs  repaifire, 
Seuletie  fuis,  doulente  ou  appaife'e, 
Seuleitefuis,  rien  n'ejl  qui  tant  me  fié 
Seuletie  fuis  en  ma  chamhre  enferrée, 
Seuletie  fuis  fenz  ami  demourée 
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Seuhlte  fuis  partout,  &  en  tout  efire, 
Seuletle  fuis,  où  je  voife,  oà  je  fiée, 
SeuJette  fuis  plus  qu'auSre  rien  terrejlre, 
Seulette  fuis  de  chafcun  delaiffée, 
Seuletle  fuis,  durement  ahaijfe'e, 
Seuletle  fuis  fouvent  toute  efplorée, 
Seulette  fuis  fenz  ami  demeurée. 


Princes,  or  efi  ma  douleur  commcnciée , 
Seulette  fuis,  de  tout  dueil  menaciée, 
Seulette  fuis,  plus  tainie  que  morte, 
Seulette  fuis,  fenz  ami  demeurée. 

Christine    de    Pisan. 


Complainte    sur    la    mort 
du  duc  de  Bourgogne 


Plourez,  Françoys,  tout  d'un  commun  vouloir 
Gratis  &  pelis,  plourez  cejie  grant  perte  ! 
Plourez,  bon  roy,  bien  vous  devez  vouloir  ; 
Plourer  devez  vojlre  grevance  apperte  '. 
Plourez  la  mort  de  cil  qui,  par  defferte. 
Amer  deviez  &  par  droit  de  lignaige, 
Vojlre  loyal  noble  oncle,  le  très  faige. 
Des  Bourguignons  prince  &  duc  excellent  ; 
Car  je  vous  dy  qu'en  mainte  grant  befongne 
Encor  direz  treftuit  à  cutr  dolent; 
Affaire  eujjions  du  bon  duc  de  Bourgongne. 

Plourez,  Berry,  &  plourez  luit  fy  hci 
Car  caufe  avez,  mort  la  vous  a  ouverte! 
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Duc  â'Orleani,  moult  vous  en  doit  chaloir  ; 
Car  par  /on  fens  mainte  faillie  efi  couverte  ! 
Duc  des  Bretons,  plourez;  car  je  fuis  certe 
Qu'affaire  avez  de  luy  en  vo  jeune  a<re  ! 
Plourez,  Flamenr,  fon  noble  feignouratre  ! 
Tout  noble  fane,  allez  vous  adoullant  ! 
Plourez,  f es  gens  !  car  joie  vous  ejloncnc; 
Dont  vous  direz  fouvent  en  vous  douUant  : 
Affaire  euffions  du  bon  duc  de  Bourgoncnie. 

Plourez,  Royne,  &  ayez  le  cuer  noir 
Pour  cil  par  qui  fcufies  on  trofne  offerte  ! 
Plourez,  dames,  fans  en  joie  manoir  ! 
France,  plourez  :  d'un  pillier  ef  déferte. 
Dont  tu  reçoys  eschec  à  defcouverte  ; 
Gar  toy  du  mat  !  quant  mort  par  fon  ouUrage 
Tel  chevalier  t'a  toulu,  c'efl  dommaige  ! 
Plourez,  pucple  commun,  fans  ejire  lent; 
Car  moult  perdez,  &  chafcun  le  tefmoingne, 
Dont  vous  direz  fouvent  mate  &  relent  : 
Affaire  euffions  du  bon  duc  de  Bourgongne. 

Christine    de    Pisaii. 
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Ballade 


O  foh  des  foh,  &  les  folz  mortelz  homnus. 
Qui  vous  fiez  tant  es  biens  de  fortune 
En  celle  terre,  es  pays  où  nous  fommes, 
Y  avez  vous  de  chofe  propre  aucune  ! 
Vous  n'y  avez  chofe  vojlre  nes-une. 
Fors  les  beaulx  dons  de  grâce  &  de  nature. 
Se  Fortune  donc,  par  cas  d'adventure 
Vous  toult  les  biens  que  vofirts  vous  tenez. 
Tort  ne  vous  fait,  ainçois  vous  fait  droiâure. 
Car  vous  n'aviez  riens  quand  vous  fufies  nez. 

Ne  laijfez  plus  le  dormir  à  grans  fommes 
En  vofire  lia,  par  nuiâ  obfcure  &  brune, 
Pour  acquejier  richejfes  à  grans  fommes . 
Ne  convoitez  chofes  dejfoubz  la  lune, 


Ne  de  Paris,  jufques  à  Pampehine, 

Fors  ce  qu'il  fault,  fans  plus,  à  créature 

Pour  recouvrer  fa  fimple  nourriture. 

Souffife  vous  d'efire  bien  retwiiimez, 

Et  d'emporter  bon  loz  en  fepulture  : 

Car  vous  n'aviez  riens  quand  vous  fufies  nez. 

Les  joyeulx  fruiâs  des  arbres  &  les  pommes. 
Au  temps  que  fut  toute  chofe  commune, 
Le  beau  miel,  les  glandes  &  les  gommes 
Souffifoient  bien  à  chafcun  &  chafcune  : 
Et  pour  ce  fut  fans  noife  &  fans  rancune. 
Soyez  contins  des  chaulx  &  des  froidures, 
Et  me  prenez  Fortune  doulcc  &feure. 
Pour  vos  pertes,  grief ve  dueil  n'en  menez. 
Fors  à  raifon,  à  point,  &  à  mefure. 
Car  vous  n'aviez  riens  quant  vous  fufies  nez. 

Se  fortune  vous  fait  aucune  injure, 

C'efi  de  fon  droit,  jà  ne  l'en  reprenez. 

Et  perdijffiez  jufques  à  la  vefiurc  : 

Car  vous  n'aviez  riens  quant  vous  fufies  nez. 

Alain   Chartier. 
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Ballade 
sur  le  régime  de  Fortune 


Sur  lac  de  dueil,  fur  rivière  ennuieufc, 
Plaine  de  cris,  de  regrelz,  &  de  claiiis, 
Sur  pefanl  fourfe  &  melcncolieu/e. 
Plaine  de  plours,  de  foufpirs  &  de  plains  : 
Sur  grans  ejiangs  d'amertume  tout  plains. 
Et  de  douleur  fur  aHfme  parfonde, 
Fortune  là  fa  maifon  louf jours  fonde 
A  l'ung  des  lez  de  roche  efpouveniahle. 
Et  en  pendant,  afin  que  plujloji  fonde, 
En  demonfirant  qu'elle  n'efl  pas  efiable. 

D'une  part  clerc,  &  d'autre  temlreufc 
Ejl  la  maifon  aux  douloureux  mefchains, 
D'une  part  riche  &  d'autre  fouffreteufe, 
C'efi  du  cojlë  où  les  champs  font  prochains, 
Et  d'autre  part  a  affez  fruiâz  &  grains. 
Là  fet  fortune  ou  tout  en  air  habondc, 


D'une  pari  noire,  &  de  l'autre  elle  eji  blonde  , 
D'une  pari  ferme,  &  d'autre  Irefbuchable, 
Muette,  fourde,  aveugle,  &  fans  faconde 
En  demonjirani  qu'elle  n'eji  pas  efiahle. 

El  là  endroit  par  fa  dextre  orgueilleufe 
Qui  retenir  ne  veuli  brides  ne  frains. 
En  fa  maifon  doubtable  &  perilleufe 
Sont  les  mefchiefz  tout  mouflez  &  emprains, 
Dont  les  deliSz  font  rompuz  &  enfrains, 
Et  les  honneurs  &  gloire  de  ce  monde. 
Car  par  le  tour  de  fa  grant  roche  ronde 
Fait  à  la  fois  d'ung  palais  une  ejlable. 
Et  aufji  toji  que  le  vol  d'une  aronde, 
En  demonjirani  qu'elle  n'efl  pas  ejlable. 


Que  voulez  vous  que  je  die  &  refponde  ? 
Se  fortune  ejl  une  fois  deleSablc, 
Elle  fera  amere  à  la  féconde, 
En  demonjirani  qu'elle  n'ejl  pas  ejlable. 

Alain    Chartier. 


Ballade 
sur   la   mort   de    sa   darne 


Fy  de  ce  May  qu'on  clame  Ji  courtois, 
Fy  de  Venus  &  de  la  beauté  d'elle, 
Fy  d'e/peruiers,  de  faulcons,  &  pivois 
Fy  de  harper,  de  chanter  de  vielle: 
De  tous  oyfeaulx,  excepté  Varondelle, 
De  moy-mefmts  dif-je  fy  par  mon  âme. 
Si  fais-je  aujji  d'amours,  aujji  de  Dame. 

Fy  de  tous  jeux,  de  chanfons,  de  renvois, 
Fy  de  Pallas,  &  de  la  beauté  d'elle, 
Fy  de  joufiesj  de  dances,  de  tournois. 
Et  fi  dis  fy  de  la  façon  nouvelle: 
Si  fais-je  aujp  de  celuy  ou  de  celle 
Qui  loyaulté  maintiendra  jour  ne  terme. 
Si  faif-je  aufji  d'amours,  auji  de  Dame. 


Et  s'en  dis/y,  fe  plus  tit  la  revois, 
Pas  ne  feray  comme  la  lurterelle  : 
Ains  fembler  vueil  au  rojjlgnol  du  bois. 
Car  aujji  lojt  qu'a  fait  de  fa  femelle, 
Sifflant  s'en  va,  &  luy  monfire  fon  aefle, 
Lireau  luy  fait,  combien  que  f oit  diffame, 
Si  fais-je  atiffi  d'amours,  auJJi  de  Dame. 

Alain    Chartier. 


Ballade 


Priez  pour  paix,  doulce  Vierge  Marie, 
Royne  des  cieulx,  &  du  monde  maijirejfe, 
Faiâes  prier  par  vofire  courtoifie, 
Sainâs  &  fainSes,  &  prenez  voftre  adrejfe 
Vers  vofire  fils,  requerranl  fa  hauUeJfe 
Qu'il  lui  plaife  fon  peuple  regarder. 
Que  de  fon  fan  g  a  voulu  racheter. 
En  déboutant  guerre  qui  tout  defvoye; 
De  prières  ne  vous  veuilliez  lajfer, 
Priez  pour  paix,  le  vray  trefor  de  joye. 

Priez  prelaz  &  gens  de  fainàe  vie. 
Religieux,  ne  dormez  en  pareffe. 
Priez,  maifires,  &  tous  fuivans  clergie, 
Car  par  guerre  fault  que  l'efiude  cejfe  ; 
Moufiiers  defiruiz  font  fans  qu'on  les  redreffe, 
Le  fervice  de  Dieu  vous  fault  laiffer. 


Quand  ne  povez  en  repos  demottrer; 
Priez  fi  fort  que  briefment  Dieu  vous  oye, 
L'Eglife  votilt  à  ce  vous  ordonner, 
Priez  pour  paix,  le  vray  trefor  de  joye. 

Priez,  princes  qui  avez  feigneurie, 

Roys,  ducs,  contes,  barons  plains  de  nohlejfe  ; 

Gentils  hommes  avec  chevalerie. 

Car  mefchans  gens  fur  montent  gentilleffe  ; 

En  leurs  mains  ont  toute  voflre  richejfe, 

Desbatz  les  font  en  hault  ejiat  monter. 

Vous  le  povez  chafcun  jour  veoir  au  cler. 

Et  fon  riches  de  vos  biens  &  monnaye, 

Dont  vous  deuffiez  le  peuple  fupporter  ; 

Priez  pour  paix,  le  vray  trefor  de  joye. 

Priez,  peuple  qui  fouffrez  tirannie, 
Car  vos  feigneurs  font  en  telle  foiblejfe, 
Qu'ilz  ne  peuvent  vous  garder  par  maijirie, 
Ne  vous  aider  en  vojire  grant  dejireffe  ; 
Loyaux  marchans,  la  felle  fi  vous  bleffe. 
Fort  fur  le  doz  chafcun  vous  vient  preffer, 
El  ne  povez  marchandife  mener. 
Car  vous  n'avez  feur  pajfage,  ne  voye, 


Et  mmni  péril  vous  convient-il  pajfer; 
Priez  pour  paix,  le  vray  trefor  de  joye. 

Priez,  galans  joyeulx  en  compaignie. 
Qui  de/pendre  defirez  à  largejfe, 
Guerre  vous  tient  la  bour/e  dégarnie, 
Priez,  amans,  qui  voulez  en  llejfe 
Servir  amours,  car  guerre,  par  rudejfe, 
Fous  dejiourbe  de  voz  dames  hanter, 
Qui  mainteffoiz  fait  leurs  voloirs  torner, 
Et  quant  tenez  le  bout  de  la  courroye. 
Un  g  efirangier  Ji  le  vous  vient  ofitr  ; 
Priez  pour  paix,  le  vray  trefor  de  joye. 


Dieu  tout  puijjant  nous  vueille  conforter 
Toutes  chofes  en  terre,  ciel  &  mer. 
Priez  vers  lui  que  brief  en  tout  pourvoye. 
En  luy  feul  eji  de  tous  maulx  amender  ; 
Priez  pour  paix,  le  vray  trefor  de  joye. 

Charles    d'Orléans. 
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Ballade 


En  regardant  vers  le  pays  de  France 
Ung  jour  m'avint,  à  Dovre  fur  la  mer, 
Qu'il  me  fouvint  de  la  doulce  plaifance 
Que  fouloie  ou  dit  pays  trouver  ; 
Si  commençay  de  cueur  à/oufpirer, 
Combien  certes  que  grant  bien  me  faisait, 
De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 

Je  m'avifay  que  c'était  nonfavance, 

De  telz  foufp'irs  dedans  mon  cueur  garder, 

Feu  que  je  voy  que  la  voye  commence 

De  bonne  paix,  qui  tous  biens  peut  donner  ; 

Pour  ce  tournay  en  confort  mon  penfer, 

Mais  non  pourtant,  mon  cueur  ne  fe  lajfoit 

De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 


Alors  chargeay,  en  la  nef  i'efperance, 

Tous  mes  foiihays  en  leur  priant  d'aler 

Oultre  la  mer,  fans  faire  demourance, 

Et  à  France  de  me  recommander  ; 

Or  nous  do'int  Dieu  bonne  paix  fans  tarder, 

Adonc  auray  loijir,  mais  qu'ainfi  fait, 

De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 


Paix  efl  trefor  qu'on  ne  peut  trop  louer, 
Je  hé  guerre,  point  ne  la  doit  prifer, 
Defiourhè  ni'a  longtemps,  fait  tort  ou  droit, 
De  veoir  France  que  mon  cueur  amer  doit. 

Charles    d'Orléans. 


Ballade 


Le  beau  fouleil,  le  jour  faint  VaUntin, 
Qui  apportait  fa  chandelle  alume'e. 
N'a  pas  longtemps,  entra  un  g  lien  matin 
Priveemevt  en  ma  chambre  fermée. 
Celte  clarté',  qu'il  avait  apportée. 
Si  m'efveilla  du  fommc  de  saujfy. 
Où  j'avoye  toute  la  nuit  dormy 
Sur  le  dur  lia  d'ennuieufe  penfée . 

Ce  jour  auffi,  pour  partir  leur  butin 
Des  biens  d'Amours,  faifoient  affemblée 
Tous  les  ayfeaulx,  qui  parlans  leur  latin, 
Crioyent  fort,  demandons  la  livrée 
Que  Nature  leur  avait  ordonnée; 
C'efloii  d'un  per  comme  chafcun  choify, 
Si  ne  me  peu  rendormir,  pour  leur  cry. 
Sur  le  dur  Ut  d'ennuieufe  penfée. 
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Lors  en  moiHant  de  larmes  mon  coeffiv, 
Je  regreâay  ma  dure  dejîinée, 
Difaiit  :  Oyfeaulx,  je  vous  voy  en  chemin 
De  tout  plaifir  &  joye  defirée  ; 
Chafcun  de  vous  a  per  qui  lui  agrée, 
Et  point  n'en  ay,  car  Mort,  qui  m'a  trahy, 
A  prins  mon  per,  dont  en  dueil  je  languy 
Sur  h  dur  lit  d'ennuieufe  penfée. 


Saint  Vahntin  choijtjfeni,  cefte  année, 
Ceulx  &  celles  de  l'amoureux  party  ; 
Seul  me  tendray,  de  confort  defgamy, 
Sur  le  dur  lit  d'ennuieufe  penfée. 

Charles    d'Orléans. 


Ballade 


Las  !  Mort  qui  t'a  fait  fi  hardie. 
De  prendre  la  noble  Princejjfe 
Qui  efioit  mon  confort,  ma  vie. 
Mon  bien,  mon  plaifir,  ma  richejfe, 
Pui/que  tu  as  prins  ma  maipeffe 
Prens  moy  aujji  fonferviteur, 
Car  j'ayme  mieulx prouchainement 
Mourir,  que  languir  en  tourment. 
En  paine,  fouffy  &  doleiir. 

Las!  de  tous  biens  efioit  garnie. 
Et  en  droiSe  fleur  de  jeunejfe  ; 
Je  pry  à  Dieu  qu'il  te  maudie 
Faulfe  mort,  plaine  de  rudejfe; 
Se  prife  l'eujfes  en  vieilleffe, 


Ce  ne  fuft  pas  fi  granl  rigueur; 
Mais  pri/e  l'as  hajlivement, 
Et  m'as  laijjié  pileufement 
En  paine,  foujfy  &  doleur. 

Las  !  je  fuis  feul,  fans  conipalgnie, 

Adieu  ma  Dame,  ma  lieffe; 

Or  efi  nofire  amour  départie. 

Non  pourtant,  je  vous  fais  promejfe , 

Que  de  prières,  à  largeffe, 

Morte  vous  ferviray  de  cueur, 

Sans  oublier  aucunement. 

Et  vous  regreâeray  fouvent 

En  paine,  fouffy  &  doleur. 


Dieu,  fur  tout  fouverain  Seigneur, 
Ordonnez,  par  grâce  &  doulceur. 
De  l'ame  d'elle,  tellement 
Qu'elle  ne  foit  pas  longuement 
En  paine,  fouffy  &  doleur. 


Charles    d'Orléans. 


Ballade 


Le  premier  jour  du  mois  de  May, 
Trouvé  me  fuis  en  compaignie 
Qui  ejloit,  pour  dire  le  vray, 
De  gracieufeiè  garnie  ; 
El  pour  ofier  merencolie. 
Fut  ordonné  qu'on  cho'ifiroit. 
Comme  fortune  donneroU, 
La  fueille  plaine  de  verdure. 
Ou  la  fleur  pour  toute  l'année; 
Si  prins  la  feuille  pour  livrée. 
Comme  lors  fut  mon  aventure. 

Tantojl  après  je  m'avifay. 
Qu'a  bon  droit,  je  l'avoye  choifle, 
Car,  puifque  par  mort  perdu  ay 
La  fleur,  de  tous  biens  enrichie. 
Qui  efioit  ma  Dame,  m'aniie. 
Et  qui  de  fa  grâce  m'amoit, 
El  pour  fon  amy  me  tenoil. 


43 


Mon  cueur  d'autre  fleur  n'a  plus  cure  ; 
Adonc  congneu  que  ma  penfée 
Accordait  à  ma  dejlinée, 
Comme  Ion  fut  mon  aventure. 

Pour  ce,  la  fueille porteray 
Ceji  an,  fans  que  point  je  l'oublie . 
Et  à  mon  pouvoir  me  iendray 
Entièrement  de  fa  partie  ; 
Je  tt'ay  de  nulle  fleur  envie, 
Porte  la  qui  porter  la  doit. 
Car  la  fleurque  mon  cueur  aimoit 
Plus  que  nulle  autre  créature, 
Eft  hors  de  ce  monde  paffée. 
Qui  f on  amour  m'avoit  donnée. 
Comme  lors  fut  mon  aventure. 


Il  n'efi  fueille,  ne  fleur  qui  dure 
Que  pour  ung  temps,  car  efprouvèe 
J'ay  la  chofe  que  j'ay  comptée. 
Comme  lors  fut  mon  aventure. 

Charles    d'Orléans. 
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Ballade  intilulée 
les  contredictz  de  Franc  Gontier 


Sur  mol  duvet  affis  ung  gras  chanoine, 
Lez  ung  hrafier,  en  chambre  bien  nattée  ;     . 
A  /on  cofié  gifant  dame  Sydoine, 
Blanche,  tendre,-  pallie,  &  attaintée. 
Boire  ypocras,  à  jour  &  à  uuyâée. 
Rire,  jouer,  mignonner  &  bal/er, 
Et  nud  à  nud,  pour  mieulx  les  corps  s'ayftr 
Les  vy  tous  deux  par  ung  trou  de  mortaife, 
Lors  je  congneu  que  pour  dueil  apaifer 
Il  n'eji  trèfor  que  de  vivre  à/on  aife. 

Se  Franc  Gontier  &  fa  compaigne  Heleine 
Euffent  cejie  doulce  vie  hantée , 
D'aulx  &  civotz  qui  caufent  forte  alaine 
N'en  mengeajfent  bife  croujltre  frottée. 
Tout  leur  mathon,  ne  toute  leur  potée 
Ne  prife  ung  ail,  je  le  dy  fans  noyjier. 
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S'ils  fe  vantent  coucher  foubz  h  rofier, 
Ne  vault  pas  tiiieulx  lict  cojloyé  de  chaife  ? 
Qu'en  diâes  vous  ?  faut-il  à  ce  mufer? 
I!  ti'cjt  tréjor  que  de  x>ivre  à  fon  aife. 

De  gros  pain  bis  vivent,  d'orge,  d'avoyne; 
Et  boivent  eau  tout  au  long  de  l'année. 
Tous  les  oi/eaulx  d'icy  en  Balyloine, 
,  A  tel  efcot,  une  feule  journée 
Ne  me  tiendraient,  non  une  matinée. 
Or  s'ejbale,  de  par  Dieu,  Franc  Gontier, 
Hélène  o  luy,  foubz  le  bel  Efglantier, 
Si  bien  leur  efl,  n'ay  caufe  qu'il  me  poife, 
Mais  quoy  qu'il  f oit  du  laboureux  mefiier, 
Il  n'ejl  tréfor  que  de  vivre  à  fon  aife. 


Prince,  jugez,  pour  tous  nous  accorder  ; 
Quant  ejl  à  moy,  mais  qu'à  nul  n'en  defplaife, 
Petit  enfant  pay  oûy  recorder 
Qu'il  n'efï  tréfor  que  de  vivre  à  fon  aife. 

François   Villon, 


L'épitaphe  en  forme  de  ballade  que  fit  Villon 

pour  luy  et  pour  ses  compaignons 

s'attendant    à    estre    pendu    avec    eux 


Frères  humains,  qui  après  nous  vivez. 

N'ayez  les  ciieurs  contre  nous  enJurciz; 

Car  fi  pitié  de  nous  pouvres  avez. 

Dieu  en  aura  plujtojl  de  vous  merciz. 

Vous  nous  voyez  cy  attachez,  cinq,  six; 

Quant  de  la  chair,  que  trop  avons  nourrie. 

Elle  efi  pieça  dévorée  &  pourrie  ; 

St  nous  les  os,  devenons  cendre  &  pouldre  : 

De  nofire  mal  perfonne  ne  s'en  rie. 

Mais  priez  Dieu  que  tous  nous  vueille  ahfouldre. 

Se  vous  clamons,  frères,  pas  n'en  devez 
Avoir  defda'ing,  quoyqiie  fufmes  occis 
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Par  jujt'ice  ;  loulesfois  vous  fçavez 

Que  tous  hommes  v'ont  pas  hon  fens  rajfis , 

Intercédez  doncques  de  cueur  tranfis, 

Envers  le  Fih  de  la  Vierge  Marie  ; 

Que  fa  grâce  ne  fait  pour  nous  tarie  ; 

Nous  prefervant  de  Vinfernalle  fouldre. 

Nous  fommes  mors,  ame  ne  nous  harie, 

Mais  priez  Dieu,  que  tous  nous  vueille  ab/ouldre. 

La  pluye  nous  a  débuez  &  lavez; 

Et  le  folcil  defféchez  &  noirciz  ; 

Pies,  corbeaux  nous  ont  les  yeux  cavez. 

Et  arraché  la  barbe  &  les  fourcilz  ; 

Jamais  nul  temps  nous  ne  fommes  rajjis  ; 

Puis  ça,  puis  là,  comme  le  vent  varie, 

A  fon  plaifr,  fans  cejfer  nous  charie  ; 

Plus  becquetez  d'oyfeaulx  que  dez  à  couldre  : 

Hommes  icy  n'ufez  de  mocquerie  ; 

Mais  priez  Dieu  que  tous  nous  vueille  ahfouldre. 


Prince  Jésus,  qui  fur  tous  seigneurie, 
Garde  qu'Enfer  n'ayt  de  nous  la  maiftrie. 


A  iuy  n'ayons  que  faire,  ne  que  foulire  ; 

Nefoyez  donc  de  nojire  confrairie 

Mais  priez  Dieu  que  tous  nous  veuille  ah/ouldre. 

François    Villon. 
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Ballade   et  oraison 


Pire  Noè,  qui  plantajies  la  vigne; 

Fous  aujffi  Loth,  qui  bu/les  au  rocher. 

Par  tel  party,  qu'amour  qui  gens  eiigelngne. 

De  vos  filles  fi  vous  feil  approcher  ; 

Pas  ne  h  dy  pour  le  vous  reprocher; 

Architriclin  qui  bien  fceufies  cefi  art; 

Tous  trois  vous  pris,  qii'o  vous  vciiilliez  percher 

L'aine  du  bon  feu  maijlre  Jehan  Colard. 


Jadis  extraiâ  il  fut  de  vofire  ligne, 
Luy  qui  hcuvoil  du  meilleur  &  plus  cher; 
Et  ne  deufi-il  avoir  vaillant  qu'un  pigne.  . 
Certes,  fur  tous,c'eJloit  un  bon  archer; 
On  ne  luy  fceut  pot  des  mains  arracher. 
De  bien  boire  ne  fui  oncques  faitard. 
Nobles  feigneurs,  ne  foujfrez  empefcher 
L'ame  du  bon  feu  maijlre  Jehan  Coiard. 


Comme  homme  emheu,  qui  chancelle  &  trépigne, 

L'ay  veu  fouvent,  quand  il  s'alloil  coucher; 

Et  une  foys  il  Je  fit  une  ligne. 

Bien  m'en  fouvient,  à  l'étal  d'ung  boucher. 

Bref  OH  n'euji  fçeii  en  le  monde  cercher 

Meilleur  pion,  pour  boire  tofi  &  tard  ; 

FaiSes  l'entrer,  fe  vous  l'oyez  hacher, 

L'ame  du  bon  feu  maifire  Jehan  Cotard. 


Prince,  il  n'eut  fçeu  jusqu'à  terre  cracher; 
Toujours  crioil,  haro,  la  gorge  m'ard  ; 
Et  fi  nefceut  onq'  fa  foif  e flancher, 
L'ame  du  bon  feu  maiftre  Jehan  Cotard. 

François    Villon. 


Ballade  que  Villon  feit  à  la  requeste  de  sa  mère 
pour  prier  Nostre-Dame 


Dame  des  Cieiilx,  régente  terrienne, 
Empérière  des  infernaulx  palux. 
Recevez  moy,  vojlre  humble  Chrefiienne, 
Que  comprinfe  foye  entre  vos  Ejlcuz, 
Ce  non  objiant  qu'onques  rien  ne  valuz. 
Les  biens  de  ^ous,  ma  dame  &  ma  maijlrejfe. 
Sont  trop  plus  gratis  que  ne  fuis  pécherejfe; 
Stins  le/quelz  biens  ame  ne  peult  mériter. 
N'entrer  es  Cieulx,  je  n'enfuis  menterreffe, 
En  cefte  foy  je  vueil  vivre  &  mourir. 

A  vojire  filz  diâes  que  je  fuis  fienne. 
De  luy  foient  mes  péchez  aholuz; 
Qu'il  me  pardonne  comme  à  l'Egyptienne, 
Ou  comme  il  feit  au  clerc  Théophilus, 


Lequel  par  vous  fut  quitte  &  abfoluz, 
Combien  qu'il  eiiji  au  diable  faiâ  promejfe: 
Prefervez  moy,  que  point  je  ne  face  ce, 
Vierge  portant,  fans  rompure  encourir, 
Le  facrement  qu'on  célèbre  à  la  mejfe  ; 
En  cefie  foy,  je  vueil  vivre&  mourir. 

Femme  je  fuis  povrette  &  ancienne, 
Ne  riens  ne  fçay  ;  oncques  lettre  ne  leuz 
Au  mouflier  voy,  dont  fuis  parroijfienne. 
Paradis  painâ,  où  font  harpes  &  luz. 
Et  ung  enfer  ou  damnez  font  bouilluz. 
L'ung  me  faiâ  paour,  l'autre  joye  &  lieffe. 
La  joye  avoir  faictz  moy,  haulte  Aèeffe, 
A  qui  pécheurs  doivent  tous  recourir. 
Comblez  de  foy,  fans  fainâe  ne  pareffe. 
En  cefie  foy  je  vueil  vivre  à  mourir. 


Vous  portafes,  vierge  digne  princejfe, 
Jésus  régnant,  qui  n'a  ne  fin,  ne  cejfe. 
Le  tout  puijfant,  prenant  nofire  faiblejfe, 
Laijfa  les  cieulx,  &  nous  vint  fecourir  ; 
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Offrift  à  mort  fa  iris  thère  jeuneffe  ; 
Nofire  Seigneur  tel  ejl,  tel  le  confeffe  ; 
En  ccfic  foy  je  viicil  vivre  &  mourir. 

François    Villon. 


S4 


Ballade 
des  dames  du  temps  jadis 


Dictes  moy,  ou,  n'en  quel  pays, 

Efi  Flora  la  belle  Romaine  ? 

Archipiaia,  ne  Thaïs 

Qui  fut  fa  coufine  germaine  ? 

Echo  parlant  quand  hruyl  on  maine 

Deffus  rivière,  ou  fus  eflan  ; 

Qui  beaulté  eut  trop  plus  qu'humaine  ? 

Mais  ou  font  les  neiges  d'antan  ? 

Ou  efi  la  très-fage  Hélois, 
Pour  qui  fut  chafiré,  &  puys  moyne, 
Pierre  Efbaillarl,  à  faiiict  Denys. 
Pour  fon  amour  eut  cette  effoyne. 
Semhlablement  où  efi  la  Royne, 
Qui  commanda  que  Buridan 
Fut  jette',  en  ung  fac,  en  Seine  f 
Mais  ou  fout  les  neiges  d'antnn? 


La  Royne  blanche  comme  ung  lys, 
Qui  chantoil  à  voix  de  Sereine  ; 
Berthe  au  grand  pied,  Biélris,  AUys  ; 
Haremhouges  qui  tient  Je  Mayne  ; 
Et  Jehanne  la  bonne  Lorraine, 
Qu'Angloys  brujlereni  à  Rouen  ; 
Ou  font  ih,  vierge  fouverainel 
Mais  ou  font  les  neiges  d'antan  '( 


Prince  n'enquerez  de  fepmaine. 
Ou  elles  font,  ne  de  cefi  an. 
Que  ce  refrain  ne  vous  remaine  : 
Mais  ou  font  les  neiges  d'antan  ? 


François    Villon. 


Doctrine  de  la  belle   heaulmière 
aux   filles  de  joie 


Or  y  penfez  belle  gantière, 
Qui  m'ejcolière  fouliez  ejire  ; 
Et  vous  Blanche  la  favatière, 
Or  ejl-il  temps  de  vous  congncijlre  ; 
Prenez  à  dextre  &  à  fenejlre  ; 
N'efpargnez  homme,  je  vous  prie; 
Car  vieilles  n'ont  ne  cours,  n'y  ejire  y 
Ne  que  monnoye  qu'on  de/crie. 

Et  vous  la  gente  faulciffière 
Qui  de  dancer  ejles  à  dejlre  ; 
Guillemette  la  tapijjîêre. 
Ne  me/prenez  vers  vojlre  maijire  ; 
Tous  vous  fauldra  clorre  fenejlre. 
Quand  deviendrez  vieille,  flejlrie  ; 
Plus  ne  fervirez  qu'ung  vieil  prebjlre. 
Ne  que  monnoye  qu'on  defcrie. 
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Jehanneton  la  chaperonnicre, 
Gardez  qii'amy  ne  vous  empeflre  ; 
Katherine  l'efperonnière. 
N'envoyez  plus  les  hommes  paifire  : 
Car  qui  belle  n'efi  ne  perpètre 
Leur  bonne  grâce,  mais  leur  rie. 
Laidde  v'eillejfe  amour  n'impetre, 
Ne  que  monnaye  qu'on  Aefcrie. 


Filles,  veuilles  vous  entremettre 
D'e/couler  pour  quoy  pleure  &  crie. 
Pour  ce  que  je  ne  me  puys  mettre  ; 
Ne  que  monnoye  qu'on  de/crie. 

François    Villon. 


Ballade 


Effeminez,  lafches  &  amoliz, 

Plongés  en  haings,  repofez  en  molz  U3z, 

Ablandijfez,  aSachcz  en  relaiz, 

Fityans  aâraiciz  de  vertus  embelliz, 

Auâorizans  voluptueux  deliâz, 

Suyvans  bancquetz  far  citez  &  pallais 

Comme  abhortez,  très  difformes  &  laids, 

Et  de  vices  prophanez  &  poilus. 

Premier  quefoyent  leurs  droiclz  ans  revoluz 

Et  par  finy  leur  terme  limité. 

Ils  enfuii>ront  les  fuppoflz  deolus. 

Toft  déperiji  pufillanimité. 

Vénériens    jeux  plaifans  &  polluz 
De  délices,  gras  brochetz  &  coulus. 
Bai/ers,  einbras,  altouchemens  follelz, 
Dances,  efbas  &  telz  petis  mejlis 
Sont  en  moyens  d'auoir  enfepueliz 
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Honteufement  mains,  ntaiftres  &  varletz  ; 
Car  tous  ceulz  qu'ont  fuivi  amoureux  laiz. 
Et  les  ont  diz  comme  ils  les  ont  voluz 
Merunaires    d'honneur  ne  font  ejleuz, 
Ains  périront  en  leur  infirinilé 
Sans  que  de  nulz  /oient  plaingez  ne  dolluz 
Tofi  dép:rijl  pufillanimité . 

Sexius  Tarquin  fubjeâ  a  neu  couliz 
A  Romme  feift  tant  richement   crojlis. 
Qu'il  ahatil  les  royaulx  chappeUiz  ; 
Et  Roboam  par  ung  confeil  couliz 
Meiji  fur  fa  gent  tribuz  merencolis. 
Dont  affaibly  fe  trouva  de  tous  lès  ; 
Marc  Anihoine,  en  traynant  les  ballaiz, 
Cleopatra  laiffa  fers  efmoîuz  ; 
Marcelline  quida  harpes  &  ludz. 
Lubrique  fut  jufque  à  l'extrémité. 
Peu  dura  l'heur  de  Sardanapalus, 
Tofi  déperifi  pufillanimilé. 


Prince,  voyez  comme  grans  font  aboliz. 
Tours  &  chafleaulx  &  pays  defmoliz, 
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Et  tant  de  gens  cheuz  en  calamité' 
Quand  ks  Vertus  font  mi/es  en  oublis, 
Et  les  vices  ont  les  cueurs  affaiblis. 
Tofi  déperijl  pufillanimitê . 

Octavien    de   Sainct-Gelaiz. 


6i 


Le  cymetière  des  Anglois 


Le  mandement  par  PruJence  tranfmis 
Aux  trois  Eftats  refponce  doit  avoir. 
Elle  nous  mande  qu'avons  des  ennemis, 
C'eji  très  bien  fait  nous  le  faire  ajfavoir . 
Puifqu'a  tout  mal  on  voit  Anglois  mouvoir 
Contre  Françoys,  par  la  foy  qu'à  Dieu  doibz, 
De  refjler  conlr'eulx feray  dehvoir, 
Car  France  eji  cimetière  aux  Anglois. 

Elle  nous  mande  qu'ilz  ne  font  endormis 
A  nous  piller  &  roler  nofre  avoir, 
Et  qu'ilz  ne  font  trop  lafches  ni  defmis. 
Et  que  de  brief  nous  doibvcnt  venir  veoir, 
C'efi  très  bien  fait  nous  le  ramentevoir 
Devant  qu'en  France  viengnent  faire  effrois, 
A  cette  fin  par  bon  ordre  y  pourvoir, 
Qar  France  efl  cimetière  aux  Anglois. 
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De  tout   bienfait  Anglais  ont  cueur  remis. 
D'amfi  vouloir  tràifon  concepvoir, 
Et  pour  ce  faire  Hz  ont  tous  leurs  arts  mis  ; 
Mais  qu'ih  fe  gardent  François  venir  revoir, 
Car  f  la  mort  y  dehvroys  recepvoir  ; 
Ils  comparront  le  mal  fait  aux  Franccys. 
Je  leur  confeille  non  houger  ne  mouvoir, 
Car  France  ejl  cimetière  aux  Anglois. 


Prince  qu'on  noie  que  fi  dehvoit  pleuvoir 
Pierres,  cailloux,  flour'ira.  blanche  croix. 
Ne  tafchent  plus  Anglois  nous  decepvoir. 
Car  France  efi  cimetière  aux  Anglois. 

Pierre    Vachot. 


Une    pure    et    blanche    licorne 
Qui  se  vint  rendre  à  pureté 

Le  grand  veneur,  qui  tout  mal  pourechajfe 
Portant  epieux  agus  &  affilés, 
Tant  pourchajja  par  fa  mortelle  chajfe, 
Qu'il  print  un  cerf  en  fes  lacz  &  filetz 
Lef quels  avait  par  grand  defpit  filles 
Pour  le  furprendre  au  beau  parc  d'innocence. 
Lors  la  licorne  en  forme  &  helle  effence 
Saillant  en  l'air  comme  royne  des  hejles, 

Sans  craindre  envieux  &  canin, 
Monfirer  fe  vint  au  veneur  à  fepl  iefies 
Pure  licorne  expellant  tout  venin. 

Le  f aulx  veneur,  cornant  par  fiere  audace. 
Les  chiens  mordans  fur  les  champs  arrangés, 
L'espérant  prendre  en  quelque  infeâe  place, 
Par  la  fureur  de  tels  chiens  enragés; 
Mais  defconfits,  las  &  découragés. 
Ne  luy  ont  faiâ  morfeure  ou  violence. 
Car  le  lyon  de  divine  excellence 
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La  iiourrijfoit  d'herbes  &  fleurs  celcjhs. 
En  la  gardant  par  fon  plaifir  henin, 
Sans  endurer  leurs  ahboys  &  molcjîes. 
Pure  licorne  expellant  tout  venin. 

Sus  elle  efloH  prévention  de  grâce, 
Portant  les  traits  d'innocence  empanès 
Pour  repeller  la  vênéneufe  trace 
De  ce  chaffeur  &  fes  chiens  obflinés. 
Qui  furent  tous  par  elle  exterminés 
Sans  lui  avoir  inféré  quelque  offenfe. 
Sa  dure  corne  eflevoit  pour  dcffenfe, 
Donnant  fupport  aux  heftes  trop  fubjeâes 
A  ce  veneur  cauteleux  &  malin, 
Qui  ne  print  onc  par  fes  dards  ni  fagettes 
Pure  licorne  expellant  tout  venin. 

Ainft  faillit  pariejfus  fa  fallace 

Et  dards  pointus  d'archer  mortel  ferrés, 

Se  recevant  fur  haultaine  tarrajfe 

Sans  efire  prinfe  en  fes  lacz  &  fes  rhetz, 

Lefquelz  avait  fort  tyffus  &  ferrés 

Pour  lui  tenir  par  fa  fier e  infolence  ; 

Mais  par  douceur  &  par  benivolevce 


Rendre  les  vint  entre  les  bras  honnefies 
De  puritè  plaine  d'amour  divin. 
Qui  la  gardait,  fans  taches  deshonnejles, 
Pure  licorne  expellant  tout  venin. 

Pour  ejire  es  champs  des  hefies  l'oullrepajje. 
Et  conforter  tous  humains  défolès, 
Triomphalment  feule  efchappe  &  furpajfe 
Les  lacz  infeâs  par  icelle  adnulUs. 
Dont  ici  bas  nous  fommes  confoUs 
Par  la  licorne  où  gifi  toute  afluence 
D'immortel  bien  par  cèlejie  influence  ; 
Car  par  fes  faiâs  &  méritoires  gefles 
A  confervè  tout  l'orgueil  ferpentin 
En  fe  monftranl  par  vertus  manifestes 
Pure  licorne  expellant  tout  venin. 


Veneur  maudit,  retourne  à  tes  tempejies, 
Fa  te  plonger  au  gouffre  fulphurin, 
Puifque  n'as  prins,  par  les  cors  &  trompejies 
Pure  licorne  expellant  tout  venin. 

Pierre   Fabri. 
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Ballade 
à    Christofle    de    Refuge 


Se  de  dix  mille  martyrs  vous  voulez  rendre 
Pour  efire  mis  en  la  grand'confrairie, 
Befoing  fera  premièrement  aprendre 
L'heur  &  malheur  d'homme  qui  fe  marye, 
Je  prie  à  Dieu  &  la  Vierge  Marie, 
Que  à  ce  befoing  vous  doiut  ayde  &fecours  ; 
Puifque  le  cueur  y  a  jà  prins  fon  cours, 
L'œil  y  fera  guet,  embufche,  ou  efcoute  : 
Si  faulie  vient,  pour  principal  recours, 
FaiSes  femhlant  de  jamais  n'y  veoir  goutte. 

Vous  avez  fens  &  engin  pour  apprendre 
Ce  que  au  cas  vous  fert  ou  contrarie. 


L,t  plus  fort  n'eji  hault  ouvrai^e  entreprendre, 
Mais  fauU penfer  comment  le  vent  varie; 
Les  faictz  d'Amour  font  œuvres  de  faerie, 
Ung  jour  croyjfans,  l'autre  fois  en  decours  : 
Soient  gens  de  ville,   de  chajleaulx  ou  de  cours, 
Si  quelqu'ung  vient  dont  vousfoyez  en  double, 
Et  faulte  vient  ;  pour  principal  recours, 
Faiâes  femblant  de  jamais  n'y  veoir  goutte. 

Confiderez,  Ji  femme  vbulez  prendre. 
Par  quel  chemin  il  fault  qu'on  la  charrye; 
Si  faulte  faiâ,  &  la  voulez  reprendre, 
Elle  fera  foTctnèt  &  marrye. 
Soyez  dolent,  il  fauldra  qu'elle  rye; 
Soyez  joyeux,  elle  fera  fes  tours  : 
Si  en  ufant  de  ruzes  &  débours. 
Bien  cogttoijfez  que  de  vous  fe  def goutte. 
Et  faulte  vient  ;  pour  principal  recours 
Faiâes  femblant  de  jamais  n'y  veoir  goutte. 


Coufn,  fâchez  que  à  Paris  &  à  Tours, 
Voire  à  Lyon,  chapperons  &  attours 
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Sont  hauU  de  poil  :  fi  concludz,  fomme  loule 
Quant  voilerez  de  faulxcons  &  autours, 
Faiâes  femblant  de  jamais  n'y  veoir  gonfle . 

Guillaume   Crétin. 
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Ballade    d'amours 


Qui  en  amours  veuli  efire  heureux 
Fault  tenir  train  de  feigneurie, 
Efire  prompt  &  aivenlureux, 
Quant  à  monfirer  l'armaerie; 
Porter  drap  d'or,  orphaverit 
Car  cela  les  Dames  efmeut. 
Tout  fert  :  mais,  par  fainte  Marte, 
Il  ne  faiâ  pas  ce  tour  qui  veult. 

Je  fuz  nagueres  amoureux 
De  Dame  en  beaultè  ajfouvle 
Qui  me  difi,  en  motz  favoureux. 
Mon  amour  efi  en  vous  ravye  ; 
Mais  il  fault  qu'eV  fait  deffervye 
Par  cinquante  efcuz  d'or,  s'on  peult. 
Cinquante  efcuz   bon  gré  ma  vie  ! 
Il  ne  fais  pas  ce  tour  qui  veult. 
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Alors  luy  donnai,  fur  les  lieux 
Où  elle  fai/oil  l'endormie. 
Quatre  venues  de  cueur  joyeux. 
Voire  en  moins  d'une  heure  &  demie; 
Lors  me  difi,  à  voix  efpamye, 
Encor  ung  coup;  le  cueur  me  deuil. 
Encor  ung  coup  !  helas!  mamye, 
Il  ne  fais  pas  ce  tour  qui  veult. 


Prince,  combien  qu'on  ail  envie 
lyengrefner,  quand  le  moulin  meull, 
Si  force  &  puijfance  devic 
Il  nefaicl  pas  ce  tour  qui  veult. 


Jehan    Marot. 


Ballade  d'amours 


Plai/ant  ajez  &  des  biens  de  fortune 
Un  g  peu  garny,  me  trouvay  amoureux, 
Voire  fi  bien  qu'en  aymai  tant  fort  une, 
Que  nuîâ  &  jour  j'en  eftoye  douloureux; 
Mais  tant  y  a  que  je  suis  fi  heureux, 
Que  moyennant  vinglz  efcuz  à  la  rofe, 
Je  fis  cela  que  chafcun  bien  fuppofe  : 
Alors  je  dis  congnoijfant  ce  pajfage: 
Aufaia  d'amours,  babil  ejt  peu  de  chofe  ; 
Riche  amoureux  a  loufiours  fadvanlage. 

Or  efi  ainfi  que  durant  ma  pecune 

Je  fuz  retins  pour  amy  précieux; 

Mais  quant  j'euz  faiâ,  fans  dire  chofe  aulcune 

Cefle  villaine  alla  jetter  les  yeux 

Sur  ung  vieillart  riche,  mais  chajfieux, 

Laid  &  hideux,  trop  plus  que  ne  propofe. 


Ce  non  ohjlani,  il  en  fouit  fa  poj'c , 
Dont  moy  coiifiiz  voyant  iing  tel  oultragc, 
Dejfus  ce  texte  allay  bouter  en  glofe, 
Riche  amoureux  a  toujîours  l'advantage. 

Or  elle  a  tort,  car  noyfe  ne  rancune 
N'eujï  onc  de  moy  :  tant  luy  fuz  gracieux  ; 
Que  s'elle  euji  dit,  donnez-moi  de  la  lune, 
feujfe  entreprins  de  monter  jusqu'aux  cieulx 
Et  non  ohjtant  fou  corps  tant  vicieulx 
Au  fervîce  de  ce  vieillard  expofe, 
Dont  ce  voyant,  ung  rondeau  je  compofc. 
Que  luy  tranfmîs,  mais  en  peu  de  langage 
Me  refpond  franc ,  povretè  te  depofe; 
Riche  amoureux  a  tonfiours  l'advantage. 


Prince  foyez  bien  parlant  comme  Orofe, 
Bel  entre  tous,  vermeil  comme  une  rofe, 
Sans  dire  tien,  perdrez  temps  &  ufage  ; 
Parquoy  je  dis  tant  en  ryme  qu'en  profe, 
Riche  amoureux  a  toufiours  l'advantage. 

Jehan    Marot. 
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Ballade 


On  ne  voit  plus  un  tas  de  falnles  gens 
Par  les  deferts,  comme  au  temps  ancien; 
Ni  départir  les  biens  aux  indigens, 
Comme  jadis  faijoient  les  gens  de  bien  ; 
Aucun  paficur,  finon  courtijien, 
On  ne  voit  plus,  ni  qui  prefche  en  la  chaire  ; 
Ains  prefche  au  peuple  un  moine,  ou  gardien. 
Qui  vit  du  pain  de  ceux  qui  font  du  bien  : 
Et  les  prelatz,  que  font  Hz  ?  greffe  chère. 

Pour  obferver  les  divins  mandemens, 
Xe  laiffe  nul  fon  avoir  terrien. 
Et  n'y  a  plus  nuls  bons  entendemens 
Qu'a  l'acquérir  par  maint  divers  moyen  : 
A  fon  falut  aucun  n'entend  plus  rien, 


Ains  femhU  à  maints  que  de  Dieu  n'ont  que  faire , 

Nul  ne  difpiile  encore  un  arrien. 

Un  idolajire  ou  un  luthérien  : 

El  les  prelatz,  que  font-ih'l  grojfe  chère. 

De  guerroyer  les  Turcs  &  Mécreans, 

yi'efi  plus  propos,  quoi  qu'ils  nous  prejjent  bien, 

Ni  de  mourir  comme  fit  faint  Laurens  ; 

Autres  aujji,pour  la  foi  d'un  chrétien, 

D'alimenter  un  pauvre  comme  un  chien. 

Ou  un  oifeau  ou  quelque  hourdeillere, 

Nul  n'y  a  l'œil,  ains  d'un  rude  maintien, 

Sont  dechafés  des  huis  fans  dire  rien; 

Et  les  prelatz,  que  foni-ilz  ?  grolfe  chère. 


Prince,  qui  es  maiflre  afirologien, 

Pour  voir  qui  gifi  au  cœur  du  peuple  tien. 

Tu  vois  qu'on  met  ce  de  devant  derrière  ; 

Tous  les  eflats,  par  méchant  entretien, 

De  t'ofienfer  font  leur  quotidien; 

Et  les  prelatz,  que  font  Hz  ?  greffe  chère. 

Eustor^e    de    Beaulieu. 


Ballade 


Quand  j'ois  parler  d'un  prince  &  de  fa  cour, 

El  qu  on  me  dit  :  Fréquentez-y,  beau  fire  ; 

Lors  je  réponds  :  Mon  argent  efi  trop  court, 

J'y  dépendrois,  fans  caufe,  miel  &  cire; 

Et  qui  de  cour  la  hantife  défire. 

Il  n'e/l  qu'un  fol  & fufi-ce  Parceval: 

Car  on  fe  voit  fouvent,  dont  j'ai  grand  ire, 

Très  bien  monté,  puis  foudain  fans  cheval. 

Averti  fuis  que  tout  bien  y  accourt. 
Et  que  d'argent  on  y  trouve  àfuffire; 
Mais  je  fçais  bien  qu'il  dèflue  &' décourt. 
Comme  argent  vif  fur  pierre  de  porphyre. 
Argent  ne  craint  fon  maifire  déconfire. 
Mais  s'ef jouir  d'aller  par  mont  &  val. 
En  le  rendant,  pour  en  deuil  le  confire. 
Très  bien  monté,  puis  foudain  fans  cheval. 
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Celui  qui  a  l'entendement  trop  lourd 

N'y  réujjit,  fors  à  fouffrir  martyre, 

Et  qui  Vefprit  a  trop  gai,  prompt  &  gourd, 

Il  perd  fon  temps;  malheur  à  lui  Je  tire. 

Efprii  moyen,  chevance  à  lui  Je  tire 

Mais  le  danger  eji  de  ruer  aval  ; 

Car  la  cour  rend  le  mignon  qu'elle  attire 

Très  î'ien  monté,  puis  foudain  fans  cheval. 


Prince,  vrai  ejl,  on  ne  s'en  peut  dédire. 
Que  la  cour  fert  /es  gens  de  bien  &  mal, 
Et  qu'elle  rend  l'homme,  fans  contredire, 
Très  bien  monté,  puis  foudain  fans  cheval. 


Jehan    Bouchet. 


Ballade  touchant  justice 


O  jufiiciers  qui  mittijirez  jujlicc. 
Pas  n'ejl  requis  d'efire  foibhs  ne  frejles 
Quand  vous  devez  corriger  la  malice 
Des  vicieux  plains  de  toutes  cautelles, 
Ni  ejlre  aujji  trop  ingratz  ou  rebelles  ; 
Pitié  y  doit  auoir  quelque  regard  ; 
Fous  ejies  ceulx  à  qui  efi  demandée 
Par  les  humains,  &  congnoijfez  par  art, 
Que  Jufiice  efi  des  fainâz  deux  procedèe. 

Soubz  vos  manteaulx  doit  repofer  police 
Comme  au  temple  repofdient  les  pucelles  ; 
Car  vous  auez  par  les  princes  office 
De  refpandre  par  tous  fes  efiinalles. 
Efpandez  les  fur  tous  ceulx  &  fur  celles 
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Qui  par  larciti,  tromperie  à  haral 
L'ont  chaffie  hors,  pillée  &  gourmanàèe , 
Car  vous  fçavez,  corrigeant  tout  ejiat 
Que  Jufiice  efi  des  fainâz  cieulx  procedce. 

K'eji  fi  ferré,  comme  on  dit,  qui  ne  glijfe. 
Ne  fi  faiges  qui  n'ayent  fottes  cervelles. 
Si  tre/uhtil  qui  ne  face  un  tour  nyce. 
Ne  fi  jufies  qui  n'ayent  faulfes  querelles, 
Mais  getter  fault  d'auec  foy  chofes  telles 
Se  poffible  ejl,  &  plus  tofi  que  plus  tari, 
Ou  de  voz  cucurs  vertu  ejl  decedée, 
Rememorans  en  public  &  à  part 
Que  fu/lice  ejt  des  fainâz  cieulx  procedéc. 


Princes,  faichez  qui  jujïice  départ 
Peine  éternelle  luy  fera  euadée 
Car  ce  n'ejï  point  mcnterie  ou  broquart 
Que  Jufiice  efi  des  fainâz  cieulx  procedée. 

Pierre   Gringoire. 


D'un  Chat  &.  d'un  Milan 


Je  vy  n'aguere  vn  des  plus  beaux  combats 
Qu'il  eft  poffible,  &  vaut  bien  qu'on  le  fâche, 
Vn  milan  vit  vn  chat  dormant  en  bas, 
Si  fond  fur  luy,  &  du  poil  luy  arrache  : 
Le  chat  combat,  &  au  milan  s'attache 
Si  viuement,  &  l'ejiraint  fi  très  fort. 
Que  le  milan  faifani  tout  fon  effort 
De  s'en  voler,  fe  tint  pris  à  fa  prinfe. 
Lors  me  fouuint  d'un  qui  a  faià  le  fort, 
Qui  par  fon  mal  a  fa  foibleffe  apprife. 

le  laijfe  aux  grands  parler  de  grands  débats 
le  fetis  trop  bien  où  mon  foulier  me  mâche, 
Et  ne  veux  point  que  fous  mon  Jiile  bas, 
Il  foit  penfé  que  rien  de  grand  ie  cache  : 
Ce  que  i'entens  n'efi  finon  qu'il  nu  fâche, 
Qu'en  ce  temps  cy  ou  nous  auons  renfort. 
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^iix  bonnes  arts,  que  le  commun  mefprife, 
Vnfot  bu/ard  le  molefie  à  grand  tort, 
Qui  par  fan  mal  a  fa  foibleffe  apprife. 

Pour  ce  coup  cy  fon  nom  n'efcriray  pas. 
Ce  m'efi  ajfez  qu'on  l'entende  à  fa  tache, 
Mais  s'en  auant  il  fait  iantais  vn  pas. 
Qu'il  ne  s'efionne  alors  fi  on  luy  lafche 
Infinis  traitz:  dont  le  moindre  &  plus  lâche 
L'iroit  Irouuer  iufques  dedans  fon  fort. 
De  Lycambes  taint  au  fang  noir  &  ord  : 
Pourtant  qu'il  preigne  aduis  fur  l'entreprije 
Du  fol  milan  volant  pour  chai  qui  dort. 
Qui  par  fon  mal  a  fa  foibleffe  apprife. 


Vn  bien  fauani  gueres  ne  poind  ne  mord, 
Et  l'ignorant  s'il  peut  nuit  en  furprife. 
Dont  à  la  fin  cefi  ennuy  le  remord. 
Qui  par  fon  mal  a  fa  foibleffe  apprife. 

Mellin    de   Saint-Gelais, 


Du   temps   que    Ma  rot    estoit 
au    Palais    à    Paris 


Mujiciens  d  la  voix  argentine, 
Doreftiavant  comme  un  homme  ejperdu 
Je  chanleray  plus  hault  qu'une  buccine; 
t  Hélas  !  fi  j'ay  mon  joly  temps  perdu.  • 
Puis  que  je  n'ay  ce  que  j'ay  prétendu, 
C'efi  ma  chanfon,  pour  moy  elle  efi  bien  deue  : 
Or  je  voys  veoir  fi  la  guerre  efi  perdue. 
Ou  s'elle  picque  ainfi  qu'un  heriffon. 
Adieu  vous  dy,  mon  maifire  Jehan  Griffon  , 
Adieu  Palais  &  la  porte  Barbette, 
Où  fay  chanté  mainte  belle  chanfon 
Pour  le  plaifir  d'une  jeune  fillette. 

Celle  qui  c'efi  en  jeuneffe  efi  bien  fine. 
Où  j'ay  efié  affez  mal  entendu, 
Mais  fi  pour  elle  encores  je  chemine, 
Parmy  les  pieds  je  puiffe  efire  pendu  ; 
C'efi  trop  chanté,  fifflé  &  attendu 


Devant  fa  porte,  en  paffanl  par  la  rue, 
El  mieux  vauldroU  tirer  à  la  charrue 
Qu'avoir  tel'  peine,  ou  fervir  un  maffon. 
Bref,  fi  jamais  j'en  tremble  de  frijfon, 
fe  fuis  content  qu'on  m'appelle  Caillette  ; 
C'efi  trop  fouffert  de  peine  &  marrijjbn 
Pour  le  plaifir  d'une  jeune  fillelle. 

fe  quiâe  tout,  je  donne,  je  refgne 
Le  don  d'aymer,  qui  efl  fi  cher  vendu, 
fe  ne  dy  pas  que  je  me  détermine 
De  vaincre  Amour,  cela  m'ejl  deffendu, 
Car  nul  ne  peult  contre  fan  arc  tendu, 
yiais  de  fouffrir  chofe  fi  mal  congrue. 
Par  mon  ferment,  je  ne  fuis  plus  fi  grue. 
On  m'a  aprins  tout  par  cueur  ma  leçon  : 
fe  crains  le  guet,  c'ejl  un  maulvais  garfon. 
Et  puis  de  nuyâ  trouver  une  charrette, 
Vous  vous  cajfez  le  nez  comme  un  glaçon 
Pour  le  plaifir  d'une  jeune  fillette. 


Prince  d'amour  régnant  deffoubz  la  nue , 
Livre  la  moy  en  un  lia  toute  nue. 


Pour  nu  p-yer  de  mes  maalx  la  façon. 
Ou  la  m'envoye  à  l'ombre  d'un  buyjfon  : 
Car  s'elle  ejloit  avecques  moy  feulelte 
Tu  ne  veis  onc  mieulx  planter  h  crejfon 
Pour  le  plaifir  d'une  jeune  fillette. 

Clément    Marot. 
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A    Madame   d'Alençon 
pour  estre   couché   en   son   Estât 


Princeffe  au  cueur  noble  &  rajjis, 
La  fortune  que  fay  fuivie 
Par  force  m'a  fouvent  ajjis 
Au  froid  giron  de  trijie  vie; 
De  m'y  feoir  encor  me  convie, 
Mais  je  rejpons  (comme  fafché)  : 
«  D'ejire  ajjis  je  n'ay  plus  d'envie  ; 
Il  n'eji  que  d'ejire  bien  couché.  » 

Je  lie  fuis  point  des  excejjtfz 
Importuns,  car  j'ay  la  pépie, 
Dont  Juis  au  vent  comme  un  chajjis, 
Et  debout  ainji  qu'une  ejpie  ; 
Mais  s'une  fois  en  la  copie 
De  voftre  ejlat  je  fuis  merche'. 
Je  criray  plus  hault  qu'une  pie  : 
«  Il  n'ejl  que  d'ejire  bien  couche'.  » 


L'uH  fouft'unl  contre  cinq  ou  fix 
Qu'ejlre  accouUé,  (^efi  mufardie, 
L'autre,  qu'il  n'eft  que  d'ejlre  affis 
Pour  bieir  tenir  chère  hardie  ; 
L'autre  dit  que  c'eji  mélodie 
D'un  homme  debout  bien  Jiché  ; 
Mais  quelque  chofe  que  l'on  die. 
Il  n'eji  que  d'e/he  bien  couché. 


Trinceffe  de  vertu  remplie 

Dire  puis  (comme  j'ay  touche), 

Si  promejfe  m'ejl  ac.omplie  : 

«  //  n'efi  que  d'ejlre  bien  couche'.  » 

Clément    Marot. 
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De    frère    Lubin 


Pour  courir  en  pofie  à  la  ville 

Vingt  foys,  cent  foys,  ne  fçay  con-.bien  ; 

Pour  faire  quelque  chofe  vile. 

Frère  LuHn  le  fera  bien; 

Mais  d'ai'oir  honnefie  entrelien, 

Ou  mener  vie  falulaire, 

Ceji  à  faire  à  un  bon  chrejiien, 

Frère  Luhin  ne  le  peult  faire. 

Pour  mettre  {comme  un  homme  habile) 
Le  bien  d'autruy  avec  le  Jien, 
Et  vous  laijfer  fans  croix  ne  pile, 
Frère  Lubin  le  fera  bien  : 
On  a  beau  dire  je  le  tien, 
Et  le  preffer  de  fatisfaire. 
Jamais  ne  vous  en  rendra  rien, 
Frère  Lubin  ne  le  peult  faire. 
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Pour  deshaucher  par  un  doulx  ftiU 
Quelque  fille  de  bon  maintien, 
Point  ne  fault  de  vieille  fuhtile. 
Frère  Lubin  le  fera  bien. 
Il  prefche  en  bon  théologien, 
Mais  pour  boire  de  belle  eau  claire, 
Faiâes  la  boire  à  votre  chien. 
Frère  Lubin  ne  le  peult  faire. 


Pour  faire  plus  tojl  mal  que  bien, 
Frère  Lubin  le  fera  bien; 
Et  fi  c'efi  quelque  bon  affaire, 
Frère  Lubin  ne  le  peult  faire. 

Clément    Marot. 


Chant   de    May   &    de    Vertu 


Votilentirrs  en  ce  moys  icy 
La  lerre  mue  &  renouvelle. 
Maintz  amoureux  en  font  ainfi, 
SuhjeSz  à  faire  amour  nouvelle 
Par  legiereté  de  cervelle. 
Ou  pour  efire  ailleurs  plus  contins  ; 
Ma  façon  d'aymer  n'eji  pas  telle. 
Mes  amours  durent  en  tout  temps. 

N'y  a  fi  belle  dame  auffi 

De  qui  fa  beauté  ne  chancelle  ; 

Par  temps,  maladie  oufoucy, 

Laydeur  les  tire  en  fa  najfelle  ; 

Mais  rien  ne  peult  enlaydir  celle 

Que  fervir  fans  fin  je  pretens 

Et  pour  ce  qu'elle  efi  toufiours  belle. 

Mes  amours  durent  en  tout  temps. 


Celle  dont  je  dy  tout  cecy, 
Ceft  Vertu,   la  nymphe  éternelle, 
Qui  au  mont  d'honneur  efclercy 
Tous  les  vrays  amoureux  appelle; 
»  Venez  amans,  venez  (^dit-elle), 
Venez  à  moi,  je  vous  attens; 
Venez  (ce  dit  la  jouvencelle'). 
Mes  amours  durent  en  tout  temps. 


Prince,  fais  amye  immortelle  ; 

El  à  la  bien  aimer  enlens. 

Lors  pourras  dire  fans  cautelle, 

«  Mes  amours  durent  en  tout  temps.  • 

Clément   Marot. 
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Ballade    en    faveur    des    Œuvre; 
De    Neuf-Germain 


Par  tous  Us  coins  de  l'Univers 
Le  Cygne  Maniouan  reforme  : 
L'aveugle  Thehain  de  fes  vers 
Encor  toute  la  Terre  étonne. 
Mais  je  n'accorde  h  couronne. 
Pour  le  Grec,  ny  pour  le  Rana'n. 
En  l'employant  mieux  je  la  donne 
Au  beau  Monfieur  de  Neuf-Germain. 

L'autre  pur  le  grand  Apollon 
Père  du  jour  &  de  la  gloire. 
Tenait  au  Ciel  un  violon 
Marqueté  d'ébene  &  d'yvoire, 
Et  dit  aux  filles  de  Mémoire, 
fe  le  veux  mettre  en  bonne  main. 


Car  je  le  garde  pour  la  foire 

Au  beau  Monfieur  de  Neuf-Germain . 

Mercure  luy  dit  :  C'est  un  fou, 
Que  de  trop  bon  œil  tu  regardes, 
Il  fit  des  vers  fur  Tribardou, 
Avec  des  paroles  Lombardes  ; 
Mais  f es  rimes  font  trop  hagardes. 
Le  Mars  jura  par  faint  Firmin, 
Qu'il  voulait  donner  des  nazardes 
Au  beau  Monfieur  de  Neaf-Germain. 

Les  Mufes  lors  firent  un  cry 

Qui  pajfa  la  dixième  Sphère 

Et  défendant  leur  favory. 

Pleines  d'une  jufie  colère, 

furerent  à  Jupin  leur  père. 

Qu'elles  partiraient  dès  demain; 

Si  pas  un  d'eux  ofoit  déplaire 

Au  beau  Monfieur  de  Neuf-Germain. 

Jupiter  dit  à  haute  voix. 
Mes  chères  filles,  je  me  fie 
Entièrement  à  votre  choix, 
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Quel  qu'il  Joit,  je  h  déifie, 

Et  veux,  je  vous  h  certifie. 

Que  fur  Paniaffe  ou  en  chemin. 

Cinquante  veaux  on  facrifie 

Au  l'eau  Monsieur  de  Neuf-Germain. 

Voiture. 


Ballade  du  pays  de  Cocagne 


Ne  louons  l'IJle  où  Fortune  jadis 
Mifi  fes  Irtfors ,  ni  la  plaine  Elifée, 
Ni  de  Mahom  h  noble  Paradis, 
Car  chacun  fait  que  c'ejl  billeuefe'e. 
Par  nous  plutojl  Cocagne  fait  privée  ; 
C'efi  bon  Pais  :  l'Almanach  point  ne  ment, 
Où  l'on  le  voit  dépeint  fort  dignement. 
Or  pour  fauoir  où  gijl  celle  campagne, 
le  le  diray  difani  Pays  en  Normand, 
Le  Pays  de  Caux  ejl  le  Pays  de  Cocagne. 

Tous  les  Mardys  y  font  de  gras  Mardys, 
De  ces  Mardys  l'année  ejl  compofée. 
Cailles  y  vont  dans   le  plat  dix  à  dix. 
Et  perdreaux  sont  tendres  comme  rofée. 
Le  fruit  y  pleut,  fi  que  c'ejl  chofe  aifêe 
De  le  cueillir  fe  haijfant  feulement. 
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Poijfbns  en  beurre  y  nagent  largement, 
Flcuues  y  font  du  meilleur  v'.n  d'Efpagnc, 
El  tout  cela  fait  dire  hardiment 
Le  Pays  de  Caux  ejl  le  Pays  de  Cocagne. 

Pour  les  Beautés  de  ces  lieux,  Amadis 

Eufi  Oriane  en  fon  temps  mefprifù, 

Bien  donnerais  quatre  marauedis 

Si  l'en  anois  vne  feule  baifée. 

Plus  coinles  font  que  n'efi  vne  Espoufc'e, 

Et  dans  Palais  f'eshatent  noblement. 

Près  leur  déduit  &  leur  esbatement 

Rien  n'euft  paru  la  Cour  de  Charlemagne, 

Quoy  que  Turpin  en  efcriue  autrement. 

Le  Pays  de  Caux  efi  le  Pays  de  Cocagne . 


Prince,  ie  iure  icy  foy  de  Normand 

Que  mieux  vaudrait  eflre  en  Caux  vn  moment. 

Ray  d'Yuctol,  qu'Empereur  d'Allemagne  ; 

El  la  raifon,  c'eji  que  certainement 

Le  Pays  de  Caux  eft  le  Pays  de  Cocagne 

Sarrasin. 


Ballade  d'enlever  en  amour 

sur  l'enlèvement  de  Mademoiselle  de  Boutsville 

par  Monsieur  de  Coligny 


CerUs  ce  gentil  jeu  d'amours, 
Chacun  le  pratique  à  fa  guife. 
Qui  par  Rondeaux  &  beaux  difcours. 
Chapeau  de  fleurs,  gente  cointife, 
Tournoy,  bal,  feflin,   ou  deuife, 
Penfe  Us  belles  ccptiuer  ; 
Mais  ie  penfe,  quoy  qu'on  en  difc. 
Qu'il  n'efl  rien  tel  que  d'cnleuer. 

C'efi  bien  des  plus  tnerueiUeux  tours 
Tm  paferoute  &  la  maijlrife  : 
Au  mal  d'aimer,  c'efl  bien  toufiours 
Fne  prompte  &  fouêfue  crife. 
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C'efl  ail  gajieaii  de  friandife 
De  Venus  la  feue  trotnier. 
L'Amant  eji  fol  qui  ne  s'auifc 
Qu'il  n'ejl  rien  tel  que  d'enleucr. 

le  fay  bien  que  les  premiers  Jours 
Que  Becajfe  e/l  bridée  &  prife, 
Elle  invoque  Dieu  au  fecours 
Et  fes  parens  à  barbe  grife  : 
Mais  fi  l'amant  qui  Va  conqiiife 
Sait  bien  la  Rofe  cultiuer, 
Elle  chante  en  face  d'Eglife 
Qu'il  n'efi  rien  tel  que  d'enleuer. 


Prince  vfe  toufiours  de  main  mife. 
Et  te  fouviens  pouuant  trouver 
Quelque  jeune  fille  en  chemife. 
Qu'il  n'efi  rien  tel  que  d'enleuer. 

■    Sarrasin. 
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Ballade 


L'Amour  pour  ma  liberté 
Me  promet  un  doux  marlire. 
Ma  raifort  de  fon  côté 
Me  fait  peur  de  fon  empire. 
Me  dit  que  je  m'en  relire  : 
Mais  mon  cœur  fans  s'allariner, 
Me  dit  :  Aime,  ofe,  defire. 
Il  n'efi  rien  tel  que  d'aimer. 

Mon  cueur,  je  fuis  lien  tenté, 
J'ai  grand'peine  à  te  dédire  : 
Mais  enfin  fi  la  beauté 
A  qui  tu  veux  que  j'afpire. 
Te  rebute  &  te  déchire. 
Pourras-tu  t'en  retirer. 
Et  viendras-tu  me  redire  : 
Il  n'efi  rien  tel  que  d'aimer  ? 


Oui,  je  le  le  redira!, 
DU  mon  cueur,  tant  que  j'exprc. 
On  ejl  ajfez  fortuné 
D'aimer  toujours  Silvanire, 
Sans  espoir  de  la  réduire. 
Laijfe  moi  donc  enflammer. 
Si  tu  veux  que  je  refpire. 
Il  n'efi  rien  tel  que  d'aimer. 


Beauté  pour  qui  je  foupire, 
Quoi  qu'il  en  pu'ijj'e  arriver. 
N'aimer  rien,  c'eft,  fans  trop  dire. 
De  tous  les  états  le  pire. 
Il  n'est  rien  tel  que  d'aimer. 


Bussy-Rabutin. 
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BIBLIOTHECA 


Ballade   sur   la  lecture  des  romans 
et  des  livres  d'amour 


Hier  je  mis,  chez  Chloris,  en  train  de  Jifcourir, 
Sur  le  fait  des  romans,  Alizon  lafucrée. 
N'ejl-ce  pas  grand'pitié,  dit-elle,  de  fouffrir 
Qiu  l'on  mepri/e  ainfi  la   Légende  dorée. 
Tandis  que  les  romans  font  fi  chère  denrée  ? 
Il  vaudrait  beaucoup  mieux  qu'avec  maints  vers  du  ten  ps 
De  Meffire  Honoré  l'hifloire  fufl  hruflée. 
Ouy  pour  vous,  dit  Chloris,  qui  pajfez  cinquante  ans. 
Moi,  qui  n'en  ai  que  vingt,  je  pretens  que  l'Afirée 
Faffe  en  mon  cabinet  encor  quelque  fe jour  ; 
Car,  pour  vous  defcouvrir  le  fond  de  ma  penfée. 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour. 

Chloris  eut  quelque  tort  de  parler  fi  crûment; 

Non  que  Monfieur  d'Urfé  n'aijlfaiâ  une  auure  exquife 

Etant  petit  garçon  je  lijois  fon  roman; 


Et  je  h  Us  encore  ayant  la  barve  grife. 
AuJJi  contre  Alizon  je  faillis  d'avoir- pri/e, 
Etfoutins  haut  &  clair  qu'Urfê,  par-cy  par-là, 
De  préceptes  moraux  nous  infiruit  à  fa  gu'ife. 
De  quoy,  dit  Alizon,  peut  fervir  tout  cela  ? 
Fous  en  voit  on  aller  plus  fouvent  à  l'égllfe  ? 
Je  hais  tous  les  menteurs;  &,pour  vous  trancher  court, 
Je  ne  puis  endurer  qu'vne  femme  me  dife. 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour. 

Alizon  dit  ces  mots  avec  tant  de  chaleur, 
Que  je  crus  qu'elle  ejloit  en  vertus  accomplie  ; 
Mais  fes  péchez  efcrits  tombèrent  par  malheur. 
Elle  n'y  prit  pas  garde.  Enfin  efiant  fortie. 
Nous  vifmes  que  fon  fait  ejioil  papelardie. 
Trouvant  entre  autres  points  dans  fa  confejfon  : 
J'ai  lu  maijlre  Louis  mille  fois  en  ma  vie  : 
Et  mefme  quelquefois  j'entre  en  tentation 
Lorfque  l'ermite  trouve  Angélique  endormie, 
Refvant  à  tel  fatras  fouvent  le  long  du  jour. 
Bref,  fans  confderer  cenfure  ni  demie, 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour. 

Ah  !  ah  !  dts-je,  Alizon,  vous  lifez  les  romans, 


£l  vous  vous  arrejiez  à  l'endroiâ  de  l'ermite  ! 
Je  crois  qu'ainfi  que  vous  pleine  d'enfeignemens 
Oriaite  préchoit,  faifoit  la  chaltemite. 
Après  mille  façons,   cette  bonne  hypocrite 
Un  pain  fur  la  fournée  emprunta,  dit  l'auteur  i 
Pour  un  petit  poupon  l'on  fçail  qu'elle  en  fut  quille. 
Mainte  belle  fans  doute  en  a  ri  dans  f on  cceur. 
Celte  hijioire,  Chloris,  eji  du  pape  maudite  : 
Quiconque  y  met  le  nez  devient  noir  comme  un  four. 
Parmi  ceux  qu'on  peut  lire  &  dont  voici  l'élite, 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour. 

Clitophon  a  le  pas  par  droit  d'antiquité  ; 
Heliodore  peut  par  fou  prix  le  prétendre  ; 
Le   roman  d'Ariane  eJi  très-bien  inventé; 
J'ai  lu  vingt  &  vingt  fois  celuy  de  PoUxandre. 
En  fait  d'éienemens,  Cleopatre  &  Cajfandre 
Entre  les  beaux  premiers  doivent  ejlre  rangez  : 
Chacun  prife  Cyrus  &  la  carte  du  Tendre, 
Et  le  frère  &  la  faeur  ont  les  coeurs  partagez.^ 
Mefme  dans  les  plus  vieux  je  tiens  qu'on  peutapprendrc. 
Perccval  le  Gallois  vient  encore  à  fon  tour, 
Cervantes  me  ravit  /  &  pour  tout  y  comprendre 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour. 


A  Rome  on  ne  Ik  point  Boccace  fans  difpenfe  ; 
Je  trouve  en  fes  pareils  bien  du  contre  &  du  pour. 
Du  furphis  (Honny  fait  quy  mal  y  penfe  !) 
Je  me  plais  aux  livres  d'amour. 

Jean    de    La    Fontaine. 
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Sur   Escobar 


C'eji  à  bon  droit  que  l'on  condamne  à  Rome 
L'êvêque  d'Ypre,  auteur  de  vains  déhais  ; 
Ses  fe3a  leurs  nous  défendent  en  fomme 
Tous  les  plaijirs  que  l'on  goûte  ici-bas, 
En  paradis  allant  au  petit  pas, 
On  y  parvient  quoi  que  Arnauld  nous  en  di/e 
La  volupté  fans  caufe  il  a  bannie. 
Veut-on  monter  fur  les  céleftes  tours, 
Chemin  pierreux  efi  grande  rêverie. 
Efcohar  fait  un  chemin  de  velours. 

Il  ne  dit  pas  qu'on  peut  tuer  un  homme 
Qui,  fans  raifon,  nous  tient  en  altercas 
Pour  un  fétu  ou  bien  pour  une  pomme  ; 
Mais  qu'on  le  peut  pour  quatre  ou  cinq  ducats. 
Même  il  foulient  qu'on  peut  en  certains  cas 
Faire  un  ferment  plein  de  fupercherie, 
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S'abandonner  aux  douceurs  de  la  vie. 
S'il  efi  befoin,  conferver  /es  amours. 
Ne  faut-il  pas  après  cela  qu'on   crie 
Efcobar  fait  un  chemin  de  velours  ? 

Au  nom  de  Dieu,  lifez-moi  quelque  fomme 
De  ces  écrits  dont  chez  lui  l'on  fait  cas. 
Qu'efi-il  befoin  qu'à  prèfent  je  les  nomme  ? 
Il  en  efi  tant  qu'on  ne  les  connaît  pas. 
De  leurs  avis  fervez-vous  pour  compas. 
N'admettez  qu'eux  en  votre  librairie; 
Brûlez  Arnauld  avec  fa  coterie, 
Près  d'Efcobar  ce  ne  font  qu'efprits   lourds. 
Je  vous  le  dis  :  u  n'efi  point  raillerie, 
Efcobar  fait  un  chemin  de  velours. 


Toi,  que  l'orgueil poujfa  dans  la  voirie. 
Qui  tiens  là-bas  noire  conciergerie, 
Lucifer,  chef  des  infernales  cours. 
Pour  éviter  les  traits  de  ta  furie, 
Efcobar  fait  un  chemin  de  velours. 

Jean  de  La  Fontaine. 
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Sur  le  mal  d'amour 


De  lant  de  maux  qui  traverfent  la  vie, 
Lequel  de  tous  donne  plus  d'embarras  ? 
De  grands  malheurs  la  famine  efi  fuivie  ; 
La  guerre  auffi  caufe  bien  des  fracas  ; 
La  pefie  encore  efi  un  dangereux  cas  ; 
Femme  fâcheufe  efi  un  méchant  partage  ; 
Faute  d'argent  caufe  bien   du  ravage; 
Mais  pas  ne  font  là  les  plus  douloureux; 
Si  m'en  croyez,  aujji  bien  que  le  fage , 
Le  mal  d'amour  efi  le  plus  rigoureux. 

De  l'éprouver  un  jour  me  prit  envie. 
Mais  auffitât  adieu  j'oie  &  foulas  ; 
Ennuis  cuifans,  noirs  foupçons,  jaloufie. 
Cent  autres  maux  je   vois  venir  à  tas, 
Tous  mes  déduits  furent  de  grands  hélas  t 
Liberté  fit  place  à  honUux  fervage. 
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Tu   us  d'ahord,  pauvre  cœur,  mis  en  cage, 
D'où  hien  voudrais  fortir,  mais  tu  m  peux  ; 
Lors  tu  chantas  fur  un  piteux  ramage 
Le  mal  d'amour  efi  le  plus  rigoureux. 

Quand  la  beauté  que  vous  avez  fervie 
A  vos  défirs  parfois  ne  répond  pas 
C'eft  bien  alors  que  c'eft  la  diablerie  ; 
Prendre  on  voudrait  le  parti  de  Judas. 
On  fe  pendrait  pour  moins  de  deux  ducats; 
Sans  cejfe  au  cœur  an  a  fureur  &  rage  : 
Fer  &  poifon,  on   met  tout  en    ufage 
Pour  fe  tirer  d'un  pas  fi  malheureux. 
Qui  peut  après  douter  de  cet  adage  : 
Le  mal  d'amour  eji  le  plus  rigoureux  ? 

J'excepte  amour  qui  fe  traite  en  Turquie 
Dans  les  férails  de  ces  heureux  bâchas 
D'où   cruauté  fut  âe  tout  temps  bannie. 
Où  douceur  git  toujours  entre  deux  draps  : 
Plaifirs  y  font  fur  des  lits  de  damas, 
Chagrins  Jamais  ;  jamais  dame  sauvage. 

Jusqu'aux    tendrons  qui  font    l'apprentijfage, 
Tout  efi  galant,  traitable  &   gracieux; 
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Partout  ailleurs,  dont  de  boit  ccetir  j'enrage, 
Le  mal  d'amour  efi  des  plus  rigoureux. 


Objet  charmant,  de  qui  la  belle  image 
Tient  dés  longtemps  mon  caur  en  efclavage, 
Soulage  un  peu  mon  tourment  amoureux. 
Si  tu  me  fais  un  tour  fi  généreux, 
Plus  ne  tiendrai  ce  déplaifant  langage  : 
Le  mal  d'amour  eji  le  plus  rigoureux. 


Jean  de  La  Fontaine. 
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Ballade  à  madame  Fouquet 
pour  le  premier  terme 


Comme  je  vois  mon/et gneur  voire  époux 
Moins  de  loifir  qu'homme  qui  foil  en  France, 
Au  lieu  de  lui,  puis-je  payer  à  vous  ? 
Seroit-ce  affez  d'avoir  votre  quittance  ? 
Oui,  je  le  crois  :  rien  ne  tient  en  lalanee 
Sur  ce  point-là  mon  e/prit  foucieux, 
Je  voudrais  bien  faire  un  don  précieux  / 
Mais  Ji  mes  vers  ont  l'honneur  de  vous  plaire. 
Sur  ce  papier  promenez  vos  beaux  yeux. 
En  puijpez-vous  dans  cent  ans  autant  faire  ! 

Je  viens  de  Vaux,  fâchant  bien  que  fur  tout 

Les  Mufes  font  en  ce  lieu  rifldence  j 

Si  leur  ai  dit,  en  ployant  les  genoux  : 

«  Mes  vers  vou.îroient  faire  la  révérence 

A  deux  foleils  de  votre  connoiffance. 

Qui  font  plus  beaux,  plus  clairs,  plus  radieux 
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Que  celui-là  qui  loge  dans  les  deux  ; 
Partant,  vous  faut  agir  dans  cette  affaire. 
Non  par  acquit,  mais  de  tout  votre  mieux. 
En  puiffiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire  ! 

L'une  des  neuf  m'a  dit  d'un  ton  fort  doux 
(  Et  c'ejl  Clio,  j'en  ai  quelque  croyance  )  ; 
«  Efpe'rez  bien  de  fes  yeux  &  de  nous,  t 
J'ai  cru  la  Mufe;  &  fur  cette  ajfurancc 
J'ai  fait  ces  vers,  tout  rempli  d'efpérance. 
Commandez  donc  en  termes  gracieux 
Que,  fans  tarder,  d'un  foin  officieux. 
Celui  des  Ris  qu'avez  pour  fecrétaire. 
M  'en  expédie  un  acquit  glorieux. 
En  puiffiez-vous   dans  cent  ans  autant  faire  ! 


Reine  des  cœurs,  objet  délicieux. 
Que  fuit  l'enfant  qu'on  adore  en  des  lieux 
Nommés  Paphos,    Amathonte,  &  Cylhere, 
Vous  qui  charmez  les  hommes  &  les  Dieux , 
En  puijfiez-^ous  dans  cent  ans  autant  faire  ! 

Jean  de  La  Fontaine. 


Ballade 


A  caution  tous  amants  font  fuj^ts. 
Cette  maxime  eu  ma  tête  ejl  écrite  : 
Point  n'ay  de  foi  pour  leurs  tcurmens  fecrcts 
Point  auprès  d'eux  n'ay  befoin  d'eau  bénite, 
Dans  cœur  humain  probité  plus  n'hab.te, 
Trop  bien   eticore  a-i-on  les  mêmes  dits 
Qu'avant  qu'Jfiuce  au  monde  fut  venue  : 
Mais  pour  d'effets,  la  mode  en  efi  perdue, 
On  n'aime  plus  comme  on  aimoil  jadis. 

Riches  atours,  table,  nombreux  valets. 
Font  aujourd'hui  les  trois  quarts  au  mérite. 
Si  des  amans  fournis,  conflans,  difcrets, 
Il  efi  encor,  la  troupe  en  efi  petite. 
Amour  d'un  mois  efi  amour  décrépite. 
Amans  brutaux  font  les  plus  aplaudis. 
Soupirs  &  pleurs  feraient  paffer  pour  grue. 
Faveur  ejl  dite  aiiffi  tôt  qu'obtenue. 
Ou  n'aime  plus  comme  on  aimolt  jadis. 


Jeunes  beautez  en  vain  tenàenl  filets  : 
Les  jouvenceaux,  cette  engeance  mattiiie, 
Fait  lande  à  part,  prés  des  plus  doux  objets; 
D'être  indolent  chacun  Je  félicite. 
Nul  en  Amour  ne  daigne  être  hypocrite; 
Ou  fi  parfois  un  de  ces  étourdis 
A  quelques  foins  s'abaijfe,  &  s'habitue. 
Don  de  Mercy  feul  il  n'a  pas  en  vue  ; 
On  n'aime  plus   comme  on  aimoit  jadis. 

Tous  jtunts  cœurs  fe  trouvent  ainfi  faits. 

Telle  denrée  aux  foies  fe  débite. 

Cœurs  de  harbotis  font  un  p»ti   moins  coquets. 

Quand  il  fut  vieux  le  diable  fut  hermite, 

Mais  rien  chez  eux  à  tendreffe  n'invite. 

Par  maints  hyvers  defirs  font  refroidis. 

Par  maux  fréquens  humeur  devient  bourrue 

Quand  une  fois  on  a  tête  chenue. 

On  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis. 


Fils  de  Venus,  fovge  à  tes  intérêts. 
Je  voy  changer  l'encens  en  camouflets  . 


Tout  efi  perdu  fi  ce  train  continue. 

Ramène  nous  lefiecle  d'Amadis. 

Il  t^eft  honteux  qu'en  cour  d'attnits  pourvue  ; 

Où  poUleJfe  au  comble  eft  parvenue, 

On  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis. 

Madame  Deshoulières. 


A   Madame   Deshoulières 

en  réponse  â  la  ballade  dont  le  refrain  est  : 

On  n'aime  plus  comme  on  aimoil  jadis 


Qu'à  caution  tous  amans  /oient  fujets, 
C'eji  une  erreur  qui  les  bons  difcréJite. 
On  voit  au  monde  ajfez  d'amans  difcrets  ; 
La  race  encor  n'ejl  pas  toute  détruite  ; 
Quoi  qu'en  ait  dit  femme  un  peu  trop  dépite. 
Rien  n'eji  changé  du  fiecle  d'Amadis, 
Hors  que  pour  ejlre  amitié  maintenue 
Plus  n'eft  bejoin  d'Urgande  De/connue  ; 
On  aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 

Il  efi  bien  vray  qu'on  choifit  Us  objets, 
Plus  n'efi  le  temps  de  dame  fans  mérite; 
Quand  beauté  luit  fous  fimples  bavolels, 
Plus  font  prifez  que  reine  décrépite; 
Sous  quelque  toit  que  Bonne-Grâce  habite, 
Chacun  y  court,  jusqu'aux  plus  refroidis  : 


Depuis  Adam  cela  Je  continue, 

Et  quand  Grâce  ejl  de  Bovli  foutenue, 

On  aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 

Quand  Céladon  au  pays  des  Forets 
Était  prôné  comme  un  amant  d'élite, 
On  vit  Hylas,  patron  des  indifcrets. 
En  plein  marché  tenir  autre  conduite. 
Bref  en  tout  temps  Amour  eut  à  fa  fuite 
Sujets  loyaux  &  fujets  étourdis  : 
Or  n'en  ejl  pas  la  couflume  perdue, 
Comme  autrefois  la  mode  en  ejl  venue  ; 
On  aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 


Toi  qui  te  plains  d'Amour  &  de  Jes  traits, 
Dame  chagrine,  apaife  tes  regrets; 
Si  quelque  ingrat  rend  ton  humeur  bourrue. 
Ne  t'en  prends  point  à  l'Enfant  de  Cypris; 
Caufe  il  n'eji  pas  de  ta  déconvenue  : 
Quand  la  dame  eji  d'attraits  ajfez  pourvue. 
On  aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 

Jean    de    La    Fontaine. 
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Ballade   sur   une   vieille  fille 
qui  vouloit  se  remarier 


C'efi  tout  de  bon,  Venus  aux  cheveux  gris 
Après  vingt  ans  des  glaces  du  veuvage 
Les  feux  d'Amour  échauffent  vos  efpriis  : 
Quoi  !  le  Danton  vous  charme  &  vous  engage  : 
Mais  pour  fixer  ce  coeur  fier  &  volage. 
Très-peu  vous  fert  de  brûler  comme  un  four  : 
Chez  un  galant,  chercheur  de  pucelage, 
Vieille  femme  eft  un  remède  à  l'Amour. 

Vous  ne  devez  fonger  qu'au  Paradis  :        «^ 
La  mort  eji  proche,  &  vous  guette  au  paffage 
Et  cet  amour  dont  vos  fens  font  épris, 
Ne  fervira  qu'à  hâter  le  voyage, 
fadis  les  coeurs  vous  rendirent  hommage  ; 
fadis  chez  vous  les  ris  firent  fejour  : 
Mais  nuzintenant  il  faut  plier  bagage  : 
Vieille  femme  cfi  un  remède  à  l'Amour. 
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Il  me  fouvient  d'avoir  là  que  jadis, 
Ainfi  que  vous  fur  le  déclin  de  l'âge, 
Phèdre  fentit  de  femblables  Jouets  ; 
Mais  chacun  fiait  qu'Hipolite  fut  fage  : 
Ce  Prince  était  délicat  perfonnage  ; 
Aujji  d'abord,  fans  prendre  un  long  détour, 
En  peu  de  mois  il  lui  tint  ce  langage  : 
Vieille  femme  eji  un  remède  à  l'Amour. 


Pour  réparer  les  défauts  du  vifage. 
On  peut  ufer  d'un  affez  plaifant  tour  : 
Et  c'eft  l'argent  ;  mais  fans  cet  avantage. 
Vieille  femme  efl  un  remède  à  l'Amour. 


Jeau-Bap  liste    Rousseau. 


Ballade   du   Vieux   Temps 


A  qui  meltoit  tout  dans  l'amour. 
Quand  l'amour  lui-même  décline. 
Il  eji  une  lente  ruine, 
Un  deuil  amer  &  fans  retour, 
L'automne  traînant  s'achemine  ; 
Chaque  hii'cr  s'allonge  d'un  tour  ; 
En  vain  le  printemps  s'illumine  : 
Sa  lumière  n'efi  plus  divine 
A  qui  mettait  tout  dans  l'amour  ! 

En  vain  la  Beauté  fur  fa  tour. 
Où  fleurit  en  bas  l'aubépine. 
Monte  avec  l'aurore  &  fajàne 
Le  regard  qui  rôde  à  l'eniour. 
En  vain  fur  l'écume  marine 


De  jour  encor  fourit  Cyprine  : 
Ah  !  quand  ce  n'eji  plus  que  de  jour, 
Sa  grâce  elle-même  eji  chagrine 
A  qui  mettait  tout  dans  l'amour  ! 

Sainte-Beuve. 
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Ballade  des  Pendus 


Sur  /es  larges  hras  étendus, 
La  forêt  où  /éveille  Flore, 
A  des  chapelets  de  pendus 
Que  le  matin  carejfe  &  dore. 
Ce  hois  fomhre,  où  le  chêne  arbore 
Des  grappes  de  fruits  inouïs 
Même  chez  le  Turc  &  le  More, 
C'eji  le  verger  du  roi  Louis. 

Tous  ces  pauvres  gens  morfondus, 
Roulant  des  penfers  qu'on  ignore. 
Dans  les  tourhillons  éperdus 
Voltigent,  palpitants  encore. 
Le  foleil  levant  les  dévore. 
Regardez-les,  deux  éblouis, 
Danfer  dans  les  feux  de  l'aurore. 
C'ejl  h  verger  du  roi  Louis. 


Ces  pendus,  du  diable  entendus, 
Appellent  des  pendus  encore. 
Tandis  qu'aux  deux,  d'azur  tendus. 
Où  femble  luire  un  météore, 
La  ro/ée  en  l'air  s'évapore. 
Un  ejfaim  d'oifeaux  réjouis 
Par  dejfus  leur  tête  picore. 
Ce  fi  le  verger  du  roi  Louis. 


Prince,  il  efi  un  lois  que  décore 
Un  tas  de  pendus  enfouis 
Dans  le  doux  feuillage  fonore, 
C'efi  le  verger  du  roi  Louis. 

Théodore   de    Banville. 


Ballade   des  pauvres   Gens 


Rùis  qui  ferez  jugés  à  voire  tour. 

Songez  à  ceux  qui  n'ont  ni  fou  ni  maille; 

Ayez  pitié  du  peuple  tout  amour 

Bon  pour  fouiller  le  fol,  hon  pour  la  taille 

Et  la  charrue,  &  bon  pour  la  bataille. 

Les  malheureux  font  damnés,  —  c'eji  ainfi  ! 

Et  leur  fardeau  n'efi  jamais  adouci. 

Les  moins  meurtris  n'ont  pas  le  néceffaire. 

Le  froid,  la  pluie  à  le  foleil  aujji. 

Aux  pauvres  gens  tout  eji  peine  &  mifêre. 

Le  pauvre  hère  en  fon  trijle  féjour, 
EJi  tout  pareil  à  fes  hêtes  qu'on  fouaille. 
Vendange-t-il,  a-t-il  chauffé  le  four 
Pour  un  fefin  ou  pour  une  époufaille. 
Le  feigneur  vient,  toujours  plus  endurci. 
Sur  fon  vaffal,  Ji" épouvante  faifi. 


Il  met  la  main,  comme  un  aigle  fa  ferre, 
Et  lui  prend  tout,  en  d'ifant  :  «  Me  voici  !  « 
Alix  pauvres  gens  tout  efi  peine  &  mifcrc. 

Ayez  pitié  du  pauvre  fou  de  cour  ! 

Ayez  pitié  du  pêcheur  qui  trejfaille 

Quand  l'éclair  fond  fur  lui  comme  un  vautour, 

Et  de  la  vierge  aux  yeux  bleus,  qui  travaille, 

Humble  &  rêvant  far  fa  chaife  de  paille. 

Ayez  pitié  des  mères  !  O  fouci, 

O  deuil  !  L'enfant  rofe  &  blond  meurt  aujjî. 

La  mère  en  pleurs  entre  fes  bras  le  ferre. 

Pour  réchauffer  fon  petit  corps  tranji  : 

Aux  pauvres  gens  tout  ejl  peine  &  mifére. 


Prince!  pour  tous  je  demande  merci! 
Pour  le  manant  fous  le  foleil  noirci 
Et  pour  la  nonne  égrenant  fon  rofaire 
Et  pour  tous  ceux  qui  ne  font  pas  d'ici  : 
Aux  pauvres  gens  tout  efi  peine  &  mifére. 

Théodore    de    Banville. 


Ballade  des   belles  Châlonnaises 


Pour  boire  j'aime  ui  compagnon, 
J'aime  une  franche  gaillariife. 
J'aime  un  broc  de  vin  bourguignon, 
J'aime  de  l'or  dans  ma  valife. 
J'aime  un  verre  fait  à  Venife, 
J'aime  parfois  les  violons  ; 
El  furtout,  pour  faire  à  ma  guife. 
J'aime  les  filles  de  Châlons. 

Ce  n'eji  pas  au  bord  du  Lignon 
Qu'elles  vont  laver  leur  chemife. 
Elles  ont  un  épais  chignon 
Que  tour  à  tour  frife  &  défrife 
L'aile  du  vent  &  delà  brife  : 
De  la  nuque  jufqn'aux  talons, 
Tout  le  refit  efi  neige  &  cerife. 
J'aime  les  filles  de  Châlons. 
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Même  en  revenant  d'Avignon 
On  admire  leur  vaillantife. 
Le  fein  riche  &  le  pied  mignon, 
L'ail  allumé  de  convoiiife, 
C'ejl  dans  le  vin  qu'on  les  bapli/e. 
Vivent  les  cheveux  drus  &  longs  ! 
Pour  avoir  honne  marchand: fe , 
J'aime  les  filles  de  Chàlons  ! 


Prince,  un  chevreau  court  au  cylife  ! 
Matin  &  foir,  dans  vos  falons 
Vous  raillez  ma  fainiantife  : 
J'aime  les  filles  de  Chàlons. 

Théodore    de    Banville. 
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Ballade  pour   ma    commère 


Le  beau  baptême  et  la  belle  commère! 
Quels  jolis  yeux  !  difaient  les  ajfiftants. 
On  rôlijfaii  les  bœufs  entiers  d'Homère 
Et  l'on  ouvrait  la  porte  à  deux  battants. 
Bonne  Alizon  !  mime  après  tant  de  temps, 
Quand  je  la  vois,  mon  âme  en  ejl  fout  aije. 
Elle  a  des  yeux  d'enfer,  couleur  de  braife, 
Et  le  fein  rofe  &  des  lys  à  foifon  ; 
Elle  efl  favante  avec  fes  airs  de  niai/e. 
Le  bon  Dieu  gard'  ma  commère  Alizon  ! 

En  ce  temps-là,  mordant  l'êcorce  amère, 
Dans  mon  pays  de  forêts  &  d'étangs, 
J'étais  encore  un  coureur  de  chimère. 
Elle,  on  eût  dit  un  matin  de  printemps  ! 
Mais,  à  la  fin,  voici  qu'elle  a  trente  ans. 
Ses  grands  cheveux  font  bhnds,  ne  vous  déplaife  i 
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El  longs  &  fins,  &  lourds,  par  parenthèfe, 
A  n'y  pas  croire.  O  la  riche  toi/on  ! 
A  la  tenir  on  fait  ce  qu'elle  pèj'e. 
Le  hon  Dieu  gard'  ma  commère  Alizon  ! 

Oh  !  comme  fuit  cette  enfance  éphémère  ! 
Mon  Alizon,  dont  les  cheveux  flottants 
Étaient  fi  fous,  regarde,  en  bonne  mère, 
Ses  petits  gars,  forts  comme  des  titans. 
Courir  pieds  nus  dans  les  prés  éclatants. 
Elle  travaille,  ajfife  fur  fa  chaife. 
Ne  croyez  pas  furtout  qu'elle  fe  taifc 
Plus  qu'un  oifeau  dans  la  belle  faifon. 
Et  fa  chanfoH  n'eft  pas  la  plus  mauvaife. 
Le  hon  Dieu  gard'  ma  commère  Alizon  ! 


Avec  un  rien,  on  la  fâche,  on  l'apaife. 
Les  belles  dents  à  croquer  une  fraife  ! 
J'en  étais  fou  pendant  la  fenaifon. 
Elle  ejl  mignonne  &  rit  quand  on  la  baife, 
Le  bon  Dieu  gard'  ma  commère  Alizon  ! 

Théodore    de    Banville. 


Ballade  de  la  vraie  Sagesse 


Mon  bon  ami,  poiti  aux  longs  cheveux, 
Joueur  de  flûte  à  l'humeur  vagabonde, 
Pour  l'an  qui  vient  je  t'adrejfe  mes  vaux  : 
Enivre-toi,  dans  une  paix  profonde. 
Du  vin  fanglant  &  de  la  beauté'  blonde. 
Comme  à  Noël,  pour  faire  réveillon 
Près  du  foyer  en  flamme,  où  le  grillon 
Chante  à  mi-voix  pour  charmer  ta  parejfe, 
Toi,  vieux  Gaulois  &  fils  du  bon  Villon, 
Vide  ton  verre  &  haife  ta  maitrcjfe. 

Chante,  rimeur,  ta  Jeanne  &  fes  grands  yeux 
Et  cette  livre  où  lefourire  abonde  ; 
Et  que  tes  vers  à  nos  derniers  neveux, 
Sous  la  toifon  dont  Vor  facrè  l'inonde, 
La  faffent  voir  plus  belle  que  Joconde. 
Les  Amours  nus,  preffès  en  bataillon. 
Ont  des  rofiers  broyé  le  vermillon 
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Sur  le  beau  fcin  de  cette  enchanterejfe. 
Ivre  déjà  de  voir  fon  cotillon. 
Vide  ton  verre  &  baij'e  ta  maltrejfe. 

Une  bacchante,  aux  bras  fins  &  nerveux, 
Sur  les  coteaux  de  la  chaude  Gironde, 
Avec  fes  fœurs,  dans  l'ardeur  de  fes  jeux, 
Prejjfa  les  flancs  de  fa  grappe  féconde 
D'où  ce  vin  clair  a  coulé  comme  une  ondt\ 
Si  le  défir,  aux  yeux  d'émerilhn, 
T'enfonce  au  coeur  fon  divin  aiguillon, 
Profiles-en;  l'Ame,  difait  la  Grèce, 
A  pour  nous  fuir  l'aile  d'un  papillon  : 
Vide  Ion  verre  &  baife  ta  maltrejfe. 


Ma  mufe,  ami,  garde  le  pavillon. 
S'il  ejl  de  pourpre,  elle  aime  fon  haillon. 
Et  me  répète  à  travers  fon  ivrejfe. 
En  fecouant  fon  léger  carillon  : 
Vide  ton  verre  &  baife  ta  maltrejfe. 

Théodore    de    Banville. 
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Ballade  des  Enfants  sans-souci 


Ils  vont  pieds  nus  le  plus  fouveni.  L'hiver 
Met  à  leurs  doigts  des  mitaines  d'onglée. 
Le  foir,  hélas!  ils  foupent  du  grand  air. 
Et  fur  leur  front  la  hifc  échevelée 
Gronde,  pareille  au  bruit  d'une  mêlée. 
A  peine  un  peu  leur  fort  efl  adouci 
Quand  avril  fait  la  terre  confolèe; 
Ayez  pitié  des  Enfants  fans  fouci. 

Ils  n'ont  fur  eux  que  le  manteau  du  ver. 
Quand  les  friffons  de  la  voûte  étoilée 
Font  treffaillir  &  briller  leur  ail  clair. 
Par  la  montagne  abrupte  &  la  vallée. 
Ils  vont,  ils  vont  !  A  leur  troupe  affolée 
Chacun  répond  :  «  Vous  n'êtes  pas  d'ici. 
Prenez  ailleurs,  olfeaux,  votre  volée.  » 
Ayez  pitié  des  Enfants  fans  fouci. 
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Un  froid  de  mort  fait  dans  leur  pauvre  chair 
Glacer  le  fang,  &  leur  veine  eji  gelée. 
Les  coeurs  pour  eux  fe  cuirajfent  de  fer, 
Le  trépas  vient.  Ils  vont  fans  maufolée 
Pourrir  au  coin  d'un  champ  ou  d'une  allée, 
Et  les  corbeaux  mangent  leur  corps  tranji 
Que  lavera  la  froide  giboulée. 
Ayez  pitié  des  Enfants  fans  fouci. 


Pour  cette  vie  effroyable,  filée 
De  mal,  de  peine,  ils  te  d'fent  :  Merci  ! 
Mufe,  comme  eux,  avec  eux  exilée. 
Ayez  pitié  des  Enfants  fans  fouci  ! 


Albert    Glatigny. 


Ballade  de   l'Amant   inquiet 


Vous  qui /avez,  Dames  &  Damoif elles, 
Ce  qu'ejl  Amour,  notre  gentil  feigneur, 
Quand  il  lui  plait  torturer  fes  fidèles. 
Ci  comtaiffez  d'où  me  vient  ma  frayeur. 
Rien  parmi  nous  n'efi  plus  beau  ne  meilleur 
Que  Dame,  hélas  t  dont  fuis  en  dépendance  : 
Pajfwn  tendre  &  courtoife  prudente 
Se  font  choifi  pour  afiles  fes  yeux. 
Et  l'agrément  de  fa  douce  prèfence 
Ejl  dèfiré  dans  le  plus  haut  des  deux. 

Saint  bataillon,  milices  éternelles, 
O  gardes-clefs  du  ciel  fupérieur. 
Éclatants  d'or  fous  vos  candides  ailes. 
Vous  enviez  d'en  haut  notre  bonheur 
De  la  bien  voir  &  de  lui  faire  honneur, 
fufqu'a  ce  jour,  malgré  votre  puiffance, 
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Elle  efi  fur  Urre,  &  fa  magnificence 
Manque  à  l'éclat  du  Trône  radieux, 
Et  défi  pourquoi  ce  fleuron  ^innocence 
Efi  défiré  dans  le  plus  haut  des  deux. 

Ains,  à  Jèfus  !  leurs  prières  foni  telles 
Que  moi,  refté  dans  ce  monde  trompeur, 
Verrai  fes  yeux,  tout  remplis  d'étincelles, 
Tôt  fe  voiler  d'une  terne  vapeur. 
Un  Ange  prompt  &  de  qui  m'eft  grand'peur. 
En  hahit  vert  ayuhur  de  l'efpérance, 
Viendra  lui  dire  :  t  Ici  tout  eji  fouffrance  ; 
Monter  là-haut,  fur  mes  ailes,  vaut  mieux, 
Car  dès  longtemps  jour  de  ta  furvenance 
Eft  défiré  dans  le  plus  haut  des  deux.  » 


Dames,  &  vous,  Damoif elles,  je  pense 
(Puifque  j'ai  fait  rencontre  &  connaijfance 
De  cette  Dame  au  coeur  religieux') 
Que  h  falut  de  mon  intelligence 
Efi  défiré  dans  le  plus  haut  des  deux. 

Frédéric    Plessis. 
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NOTES 


Ballades    de    Jehan    Froissart 
p.    I    et  suivantes. 

Œuvres  de  Froijfart.  Poéfies  publiées  par  M.  Aug. 
Scheler.  Bruxelles,  1870.  In-S"". 

Page  I,  vers  6,  faint  Jame,  forme  angkife  du  nom 
de  faint  Jacques. 

Page  6,  vers  n.  «  Le  poëte  fait  entendre  que  le 
nom  de  celle  qu'adorait  Achille,  renferme  les  cinq 
lettres  qui  compofent  celui  de  la  Chiere  Dame,  à  qui 
fa  ballade  eft  adreflee,  c&  qui,  par  conféquent,  fuppofe- 
t-on,  s'eft  appelée  Aelix.  »  (Augufte  Scheler.) 

Ballade   de    Guy   de    la    Tré  m  ouille    p.    7. 

Le  livre  des  cent  hallades  contenant  des  confeils  à  uu 
Chevalier  pour  aimer   loialement  &  les  rcjponjes  aux 


ballades,  publié...  par  le  marquis  de  Queux  de  Saint- 
Hilaire.  Paris.  Maillet,  M  D  ccc  Lxviii. 

La  ballade  :  En  ciel  un  Dieu,  en  terre  une  Dieffe, 
eft  dans  les  «  refponjes  ».  Elle  a  été  compofée,  félon 
les  préfomptions  expofées  par  M.  de  Saint-Hilaire, 
entre  les  années  1386  &  1392. 

Meffire  Guy  de  la  Trémouille,  chevalier,  était  garde 
de  l'oriflamme  en  1383.  Il  mourut  en  139S,  laiffant 
un  beau  renom  de  prud'homie. 

Ballades    d'Eustache   Deschamps 
p.  9  et  suivantes. 

Poèfies  morales  &  hijloriques  d'EuJiache  De/champs, 
publiées  pour  la  première  fois  par  G. -A.  Crapelet, 
imprimeur.  Paris,  M.  DCCC  xxxii.  Gr.  in-S». 

Page  14,  vers  9  &  fuivants.  Comprenez  :  Pourquoi 
dames  &  pucellelles  font-elles  Ji  grande  difficulté  d  aimer 
un  ami,  pui/qu'elles  fécheront  comme  l'herbe  ? 

Page  4,  vers  14  &  fuivants.  Comprenez  :  Ceux  qui 
n'aimèrent  pas  &  qui  ont  dit  non  à  l'amour,  auront  mai- 
gre gloire,  mais  ceux  qui  aimèrent  généreufement ,  appa- 
raîtront la  face  lumineufe  &  auront  renommée  par  le 
monde. 

Page  16,  Ballade.  Euftache  Defchamps  avait  connu 
&  approché  le  bon  connétable  de  France.  Il  n'eft  pas 
le  feul  po'éte  qui  ait  chanté  Duguefclin.  Cuvelier, 
trouvère,  rima  une  longue  chanfon  des  geftes  de  lire 
Bertran. 
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Ballades    de   Christine    de    Pisan. 
p.  iS  et  suivantes 

Les  Poéfus  de  Chrijiine  de  Pi/an  fout  confervées  en 
manufcrit  à  la  Bibliothèque  nationale.  N°'  7,087   — 

7>2i7  — 7.223  — 7.641- 

Page  i8,  vers  2  &  3,  dis,  poèmes,  diâier.  Euftache 
Dcfcliamps  a  compofé  un  <  Art  de  diâier  &  de  fere 
chançons,  balades,  virelais  &  rondeaulx  ». 

Page  24,  Ballade.  Chriûine  de  Pifan  fut  veuve,  à 
vingt-cinq  ans,  d'Eftienne  du  Caftel ,  notaire  &  fecré- 
taire  du  roi  Charles  V. 

Page  25,  vers  10,  plus  aflbmbrie  que  teinture  cou- 
leur d'un  More. 

P.  26.  Complainte  fur  la  mort  du  duc  de  Bourgogne. 
Dame  Chriftine-la-Défolée,  qui  pleura  beaucoup  en 
la  vie,  ne  pleura  jamais  plus  qu'à  la  mort  du  duc 
Philippe,  qui  l'avait  gratifiée  de  fes  dons.  Elle  inter- 
rompit, à  la  trifte  nouvelle  du  meurtre,  fon  livre  de 
Mutation  de  Fortune,  &  elle  écrivit  ces  lamentations  : 
«  Comme  obfcurcie  de  plains,  plours  &  lermes,  à  caufe 
Je  nouvelle  mort,  me  convient  faire  douloureufe 
introyte  &  commencement  à  la  féconde  partie  de 
cette  œuvre  préfente  ;  adoulée  à  bonne  caufe  de  fur- 
venue  perte,  non  mie  ûuguliere  a  moy  ou  a  aulcuns, 
mais  générale  &  exprefle  eu  maintes  terres  &  plus  en 
ceftuy  royaume,  comme  defpouiUié  &  deâait  de  l'un 
de  fes  fouverains  pilliers.  b 

(Le  Livre  des  fais  &  bonnes  meurs  du  fage  roy  Char- 
les V.  26  partie.) 
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Ballades    d'Alain    Chartier 
p.  28  et  suivantes. 

Les  Œuvres  de  maijire  Alain  Chartier...  toutes  nou- 
vellement réunies,  par  André  du  Chefne,  Tourangeau. 
Paris,  ISI"-  ln-P>. 

Ballades   de    Charles   d'Orléaks 
p.   34  et  suivantes. 

Poèjies  de  Charles  d'Orléans,  publiées  par  J. -Marie 
Guichard.  Paris,  Goffelin,  1845.  In- 12. 

Pages  34  à  44.  Ballades  compofées  en  Angleterre 
où  le  duc  Charles  était  prifonnier. 

Page  39,  vers  1.  La  faint  Valentin,  fête  anglaife, 
confacrée  aux  fiançailles.  C'eft  le  jour  où  l'on  dit  que 
les  oifeaux  s'apparient. 

Page  41.  Ballade.  Le  duc  Charles  y  déplore  la  mort 
de  fa  dame,  qu'il  nomme  Beaulté,  &  qui  périt  «  en 
droide  fleur  de  jeuneffe  ». 

Ballades    de    François    Villon 
p.  45  et  suivantes. 

Œuvres  de  maijire  François  Villon,  corrigées  &  aug- 
mentées d'après  pluûeurs  manufcrits  qui  n'étoient  pas 
connus,  précédées  d'un  Mémoire...,  par  J.-H.-R.  Promp- 
lault.  Paris,  Ebrard,  1835.  In-8«. 

En  attendant  le  texte  qu'établit  en  ce  moment 
M.  Longnon,  avec  une  méthode  vraiment  fcientifique, 
nous  avons  fuivi  l'édition  de  l'abbé  Prompfault. 
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Page  45,  Ballade  inliiuUc  les  Coutrediclz  de  Fratic 
Gantier.  Voici  le  huitain  qui,  dans  le  texte  de  Villon, 
précède  cette  ballade  : 

Gantier  ne  crains,  qui  n'a  nuh  hammes 
El  mieulx  que  moy  n'eji  hérité  ; 
Mais  en  ce  débat  cy  naus  fommes  ; 
Car  il  loue  fa  pauvreté  ; 
Eftre  pauvre  yver  &  efié, 
A  honheur  cela  il  repute  ; 
Je  le  tiens  à  maheureté. 
Lequel  a  tort?  or  en  discute. 

Les  Dits  de   Franc  Gantier  eft   un   petit   poëme   du_ 
xive  siècle. 

Page  45,  vers  11  &  fuiv.  Le  fens  eft  :  Si  Franc 
Gantier  &  fa  campagne  eurent  fuivi  celte  douce  vie,  ils 
n'eujjint point  mange  leur  croûte  de  pain  bis,  frottée  d'ail 
&  de  civette. 

Page  45  vers  15.  Mathon,  lait  caillé,  —  pâtée, 
boiffbn.  On  dit  encore  potion. 

Page  46,  vers  7  &  fuiv.  Le  fens  eft  :  Le  chant  de 
tous  les  oifeaux  qui  font  d'ici  à  Bahylone  ne  me  retien- 
drait pas  un  jour,  pas  une  matinée  à  la  campagne,  s'il 
m'y  fallait  vivre  en  fuivant  un  fi  maigre  régime. 

Page  50.  Ballade  et  arasion.  On  trouve  dans  les  re- 
giftres  de  VOfficialité  parifienne  de  1460  &  1461,  une 
mention  plufieurs  fois  répétée  de  Jean  Cotard,  qua- 
lifié de  procurator  ou  de  promotor  curia. 

P.  50,  vers  6.  Architriclin.  Villon  défign:  ainfi  l'in- 
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tendant  (arcbilriclinus)  des  époux  de  Cana.  Jean  II,  9. 
P.  51,  vers  10  : 

Bref,  il  enfui  à  grand  peine  au  douzième, 
Que  s'efcrianl,  (  Haro  !  la  gorge  m'ard  ! 
Tofi,  iofl,  dit-il,  que  l'on  m'apporte  à  boire!  • 

(La  Fontaine.  Contes  &  Nouvelles,  I,  x,  le  Payfan 
qui  avoit  ofTenfé  fon  feigneur.) 

P.  52.  BallOih  que  Villon  feit  à  la  requesle  de  sa  mère 
pour  prier  Noslre-Dame.  Cf.  le    présent  livre  p.  xxiii. 

P.  52,  vers  13,  l'Egyptienne,  falnte  Marie  l'Egyptienne. 

P.  52,  vers  14.  Théophilus.  Cf.  le  miracle  Theophi- 
lus,  dans  Gautier  de  Coinû.  Rutbeuf  en  a  fait  une 
moralité. 

P.  55,  vers  2.  Flora,  courtifane  qui  fut  aimée  de 
Pompée. 

P.  5),  vers  3.  Archipiada  eft  peut-être  Archippa, 
dont  le  fouvenir  eft  aflbcié  à  la  mémoire  du  poète 
Sopbocle.  —  Thaïs,  courtisane  qui  brilla  à  Athènes  au 
milieu  du  v«  fiècle. 

P.  55,  vers  4.  Qui  fut  fa  coufine  germaine,  par  la 
beauté . 

P.  5  5,  vers  5.  La  Nymphe  Écho,  d'après  Ovide. 

P.  55,  vers  9.  Hélois,  Héloife,  nièce  du  chanoine 
Fulbert. 

P.  55,  vers  II,  Pierre  Efhaillard.  Abailard,  le 
dofleur  qui  mourut  en  1142. 

P.  55,  vers  13  &  14.  Cette  Royne  eft  Marguerite  de 
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Bourgogne,  première  femme  de  Louis  le  Hutin.  Elle 
débauchait  les  écoliers,  dans  la  tour  de  Nèfle,  &  les 
faifait  jeter  dans  la  Seine.  Buridan  obtint  fes  dan- 
gereufes  careffes  ;  il  ne  fut  pas  noyé  &  il  fe  retira  à 
Vienne,  en  Autriche,  où  il  fonda  une  univerfîté.  Telle 
eft  la  légende. 

P.  56,  vers  I.  La  Royne  hlanche  comme  ung  lys  eft 
Blanche  de  Bourbon,  mariée,  en  1352,  à  Pierre  le  Cruel. 

P.  56,  vers  3.  Berihe,  Bertrande,  fille  de  Caribert, 
femme  de  Peppin,  mère  de  Charlemagne,  ou,  pour 
mieu.x  dire,  la  reine  Pedauque,  la  fileufe  qui  contait 
les  Contes  de  la  mère  F  Oie  (Cf.  Hyacinthe  Husson, 
La  Chaîne  traditionnelle  et  les  Contes  de  Perrault, 
édition  Lefèvre,  p.  LVII.)  —  Bie'tris,  Béatrix  de  Pro- 
vence, mariée,  en  1245,  à  Charles  de  France,  fils  de 
Louis  Vin.  —  AUys,  Alix  de  Champagne,  mariée,  en 
l'an  1160,  à  Louis  le  Jeune,  roi  de  France. 

P.  56,  vers  4.  Haremhougcs,'Er&'rah\xrgsi,  fille  &  hé- 
ritière de  Élie  de  La  Flèche,  comte  du  Maine,  mort  eni  1 10. 

P.  56,  vers  ^.Jehamie  Darc,  née  à  Dom-Remy,  petit 
village  des  marches  de  Lorraine. 

P.  56.  Envoi,  Prince,  quel  que  foit  le  jour  de  la 
femaine  ou  de  cette  année,  que  vous  me  demandiez 
où  elles  font,  je  vous  répondrai  en  redifant  ce  refrain  : 
Mais  où  font... 

Ballade   d'Octaviek    de   S  ainc  t-G  e  laiz, 
P-  59- 
S'enfuyi  la    Chaffe  et  le    départ  d'Amours,  nouuelle- 
ment  impr'imé  à  Paris,  où  il  y  a  de  toutes  les  tailles 
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de  Rimes  que  l'on  pourrait  trouuer.  Côpofée  par  Reueréd 
per  en  Dieu  mejjire  Oâavien  de  Saîâ-Gclaiz  euefq  dâgou- 
lefme.  Et  par  ncblc  home  Biaise  dauriol  Bachelier  en  chafcun 
droit,  demourdl  à  Thouloufe.  On  les  vent  à  Paris  en  la 
rue  neufue  noftre  dame  A  lenfeigne  de  lefcu  de  France. 

P.  60,  vers  8.  Sextus  Tarquin.  Tit.-Liv.,  i,  54. 

P.  60,  vers  II.  Roboam.  Reg  ,  lu,  2.  Paralip.,u,  9. 

P.  60,  vers  14.  Marc  Anthoine.  Plut.  Anton. 

P.  éo,  vers  15.  Cleopalra.  Plut.  Anton. 

P.  éo,  vers  16.  Marcelline.  Fille  de  C.  Marcellus 
&  d'Oclavia,  répudiée  par  Agrippa  (?). 

Le    cymetiere    des    AngloiSj    p.    62. 

La  Dèploration  des  Efiatz  de  France... 

L'Ejlat  de  NoUeffe,  en  apprenant  une  nouvelle  entre- 
prife  des  Anglais,  parle  comme  on  voit  en  la  Ballade. 

P.  62,  vers  8.  N'élidez  pas  Ve  muet  dans  le  mot  France. 

P.  63.  Envoy.  Entendez  :  Quand  il  devrait  pleuvoir 
des  pierres,  la  croix  Manche  fera  viâcrieufe.  Au  temps 
du  roi  Charles  VI,  ceux  d'Armagnac  portaient  la 
croix  blanche,  &  ceux  de  Bourgogne,  alliés  aux 
Anglais,  la  croix  rouge. 

Une    pure    et    blanche    licorne    aui    se 
vient    rendre    a    pureté,    p.    64. 

Le  Grant  &  vrai  Art  de  pleine  rhétorique...  tant  en 
profe  qu'en  rime,  1521. 

Pierre  Fabri,  Rouennais,  était  curé  de  Meray. 

«  L'idée  que  la  o  falate  douceur  t  de  la  vierge  était 
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fupérieure  au  pouvoir  du  mal  avait  pris  alors  une  forme 
précife  dans  la  légenJe  tant  répétée  de  la  Vierge  &  de 
la  Licorne.  La  Licorne,  qu'on  voyait  dès  le  xi«  siècle 
fculptéa  à  côté  du  Baûlic,  fur  les  murs  des  églifes 
était,  difent  les  Befitaires,  un  cheval-chèvre  d'une  blan- 
cheur immaculée.  Elle  portait  au  front  une  merveil- 
leufe  épée.  Les  veneurs  la  voyaient  paffer  dans  les 
clairières;  ils  n'avaient  jamais  pu  l'atteindre,  tant  elle 
était  rapide.  On  favait  toutefois  que,  fi  une  vierge, 
aflife  dans  la  forêt,  appelait  la  licorne,  la  béte  obéiflait, 
inclinait  la  tête  fur  le  giron  de  l'enfant,  fe  laiflait 
prendre,  enchaîner  par  d'aufli  faibles  mains.  Mais  la 
Licorne  tuait   la  fille  «  corrompue  &  non  pucelle  ». 

Voilà  ce  qui  était  conté  par  toutes  gens,  écouté  en 
friffonnant,  retenu  &  rêvé  pendant  de  longues  veil- 
lées. Tous  avaient  vu  la  Licorne  en  quelque  image 
taillée  ou  peinte  ;  quelques-uns  l'avaient  reconnue  de 
loin,  dans  les  halliers,  aux  heures  douteufes.  (Anatole 
France,  la  Mijjion  de  Jeanne  Darc.') 

Ballade   a    Christofle    de   Refuge,     p.    67. 
Chanis  royaux,  Oraifons    &   autres  petits  Traités,  par 
Guillaume  Crétin.  Paris,  Simon  du  Bois,  pour  Galliot 
du  Pré,  1527.  In-8»  gothique. 

Ballades    de    Jean    Marot 

p.  70  et  suivantes. 

Œuvres  de  Clément  Marot,  avec  les  ouvrages  de 
Jehan  Marot  fou  père,  à  La  Haye  M.  DCC.  xxxi.  in-4°, 
tome  4. 


p.  75,  vers  15.  Paul  Orofe  compofa,  vers  l'an  416 
de  J.-C,  une  Hljloire  univerfeUe  fort  barbare. 

Ballade    de  Eostorge    de  Be&clieu,  p.  74. 

Les  divers  Rapports  contenant  plujieurs  Rondeaux, 
Ballades,  Epijires,  en/emble  une  du  Coq  à  l'Afne,  &  une 
autre  de  l'A/ne  au  Coq;  fept  Blajons  anatomiques  du 
corps  féminin  ;  la  refponfe  du  hla/onneur  du.,  à  l'auteur 
de  l'apologie  contre  luy...  Lyon,  P.  de  Sainte-Lucie,  1537. 
In-8». 

Ballade    de   Jeak    Bouche t,  p.    76. 

Opu/cules  du  Traver/eur  des  voyes  périlUufes,  nouvel- 
lement par  luy  reveuz,  amandez  &  corrigez  ;  contenant, 
Epifire  de  jufiice,  le  Chappehl  des  princes.  Ballades  mo- 
rales, Ueploration  de  l'Èglife.  Poitiers,  Jean  Bouchet, 
1526.  Iu-4'>  gothique. 

Le  titre  poétique  de  Jean  Bouchet  était,  comme  on 
voit  ;  le  Traverfeur  des  voyes  périlleufes. 

Sa  devife  était  :  ha  bien  touché. 

Jean  Bouchet  obferve  l'alternance  des  rimes  mafcu- 
lines  &  des  rimes  féminines. 

Ballade    touchant   justice,    p.    78. 

Les  Abus  lu  Monde.  Paris,  P.  le  Dru,  1504.  In-8» 
gothique. 

P.  78,  vers  9.  «  VCûm.,  i.T!.xx:  Jujiicia  de  coelo  prof- 
pexit.  »  Cette  glofe  eft  de  Gringoire.  Le  texte  ne  s'en 
retrouve  pas  dans  les  pfaumes. 
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p.  78,  vers  II.  Comme  au.  temple  rcpofoient  les 
pucelles.  Peut-être  les  veftales. 

P.  79,  vers  6.  «  Horatius  :  Quandoque  bonus  dor- 
mitas  homerus.  »  Cette  glofe  eft  do  Gringoire. 

P.  79,  vers  8.  «  Horatius  :  Nemo  omni  e/l  ex  paire 
bealus.  D  Cette  glofe  eft  de  Gringoire. 

P.  79,  vers  II.  «  Proverb.,  xi  :  Jufiilia  Uherabis  a 
morte.  »  Cette  glofe  eft  de  Gringoire. 

D'un    Chat    et    d'un    Milan,   p.   80. 

Œuvres  poétiques  de  Mellin  de  Sainl-Getais.  A  Lyon, 
par  Antoine  de  Harsj',  1574.  In-80. 

Ballades    de    Clément   Marot 
p.  82  et  suivantes. 

Œuvres  de  Marot,  augmentées  d'un  grand  nombre 
de  fes  compofitions  nouvelles.  Lyon,  Dolet,  1543. 
In-80. 

P.  82.  Du  temps  que  Marot  ejlott  au  Palais  à  Paris. 
Clément  Marot,  après  avoir  achevé  fes  études  uni- 
verûtaires,  fuivit  le  Palais.  Mais  il  ne  refta  pas  long- 
temps parmi  les  bafochiens. 

P.  82,  vers  10.  La  porte  Barbette,  proche  la  rue 
&  l'hôtel  Barbette. 

P.  85.  ^  madame  d'Alençon,  pour  ejlre  couchée  en  fan 
ejlat.  Ce  fut  en  l'an  15 19  que  Clément  Marot  fut  attaché 
à  la  cour  de  madame  Marguerite  di  Valois,  ducheffe 
d'Alençon  &  de  Berry. 

On  le  trouve  iufcrit  pour  la  première  fois  parmi  les 
peuûonnaires  de  la  bonne  duchefte  de  Valois,  à  la  date 
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Je  1524.  (Cf.  d'Héricault,  i^o«t;c;/i;  ColUuion  Jnnel.) 
Il  recevait  9;  livres  par  an.  Il  était  en  même  temps 
attaché  à  la  maifon  militaire  du  duc  d'Alençon,  mari 
de  Marguerite. 

P.  87,  de  Frère  Liihin.  «  Tu  trouveras  d'autres 
Balades  à  double  refrain,  l'un  répété  au  m3neu  du 
couplet  &  l'autre  à  la  fin,  comme  en  la  Balade  de 
Marot  à  Frère  Lubin,  &  cefte  manière  de  refrain  dou- 
ble eft  autant  rare  que  plai  faute.  »  (L' Art  poétique  fran- 
çais, par  Thomas  Sibilet.) 

P.  89.  Chant  de  May  &  de  Vertu.  Confultez,  sur  le 
titre,  le  chapitre  de  VArt  poétique  de  Thomas  Sibilet, 
lequel  nous  donnons  en  Appendice,  n»  11. 

Ballade    en    faveur    des    œuvres 
DE  Neuf-Germain,    p.    91. 

Les  Œuvres  de  Monfieur  de  Voiture,  à  Paris,  rue 
Saint-Jacques,  chez  Michel  Guignard  &  Claude  Ro- 
buftel.  M.DCC.XIII,  in-8'',  t.  II. 

Ballades     de    Sarrasin 
p.  94  et  suivantes. 

Les  Œuvres  de  monfieur  Sarafin.  A  Paris,  chez  Au- 
guftin  Courbé,  m.dc.  LVi.  In-4'>. 

Ballade    de    Bussy    Rabutin,  p.  98. 

Les  Lettres  de  mejjire  Roger  de  Rabutin,  comte  de 
Bujfy,  lieutenant  général  des  armées  du  roi...  A  Paris, 
chez  Florentin  &  Pierre  Delaurae,  m.  dc  xcviii. 
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Cette  Ballade  eft  jointe  à  une  lettre  du   comte  de 
'  Buffy    à    M.  de    Se...  (Scudéry). 

A   Bufl\',    ce    i6    février  1676. 
«  ...  Je  vous  envoyé  la    Balade    que    vous    m'avez 
demandée.  Elle    a  un   petit    air    de   Marot  qui  ne  me 
déplait  pas.  » 

Ballades   de  Jean    de    La    Foxtaine 
p.   100  et  suivantes. 

Contes  mis  en  vers  par  Jean  de  la  Fontaine.  Paris, 
Claude  Barbin,  1665.  In-12. 

Ballade  fur  la  leâure  des  romans  &  des  livres  d'amour . 
Ce  poëme  n'a  de  la  ballade  que  le  refrain. 

P.  100,  vers  7.  h'AjIree,  de  Honoré  d'Urfé. 

P.  lOi,  vers  16.  Maitre  Louis,  l'Ariofte. 

P.  ICI,  vers  17.  Voici  Vendroit  de  l'ermite  qui  fit 
entrer  en  tentation   Alizon  la  Sucrée  : 

«  De  la  cime  d'un  rocber  élevé,  l'ermite  a  vu  Angé- 
lique, au  comble  de  l'affliclion  et  de  l'épouvante, 
aborder  à  l'extrémité  de  l'écueil.  Il  était  lui-même 
arrivé  fix  jours  avant,  car  un  démon  l'y  avait  porté 
par  un  chemin  non  frayé.  Il  vient  à  elle,  avec  un  air 
plus  dévot  que  n'en  eurent  jamais  Paul  ou  Hilarion. 

«  A  peine  la  dame  l'a-t-elle  aperçu  que,  ne  le  re- 
connaiffant  pas,  elle  reprend  courage.  Peu  à  peu,  fa 
crainte  s'apaife,  bien  qu'elle  ait  encore  la  pâleur  au 
vifage.  Dès  qu'il  eft  près  d'elle,  elle  dit  :  «  Ayez  pitié 
de  moi,  mon  père,  car  je  fuis  dans  une  malheureufe 
ûtuation.  •    —  Et,   d'une  voix    interrompue   par  les 
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fanglots,  elle  lui  raconta  ce  qu'il  favait  parfaitement. 

«  L'ermite  commence  à  la  réconforter  par  de 
belles  et  dévotes  paroles;  et,  pendant  qu'il  parle,  il 
promène  des  mains  audacieufes  tantôt  fur  fon  fein, 
tantôt  fur  fes  joues  humides.  Puis,  devenu  plus  hardi, 
il  va  pour  l'embralfer.  Mais  elle,  tout  indignée,  lui 
porte  violemment  la  main  à  la  poitrine  &  le  repoufle, 
&  fon  vifage  fe  couvre  d'une  honnête  rougeur. 

«  Il  avait  à  fon  côté  droit  une  poche.  Il  l'ouvre 
&  il  en  tire  une  fiole  pleine  de  liqueur.  Sur  ces  yeux 
puiflants,  où  Amour  a  allumé  fa  plus  brûlante  ilamrae 
il  en  jette  légèrement  une  goutte  qui  fuffit  à  endor- 
mir Angélique.  La  voilà,  gifant  renverfée  sur  la  table, 
livrée  à  tous  les  défirs  du  lubrique  vieillard. 

«  Il  l'embraffe  &  la  palpe  à  plaifir;  &  elle 
dort,  &  ne  peut  faire  réûftance.  Il  lui  bail'e  tantôt 
le  fein  tantôt  la  bouche.  Perfonne  ne  peut  le  voir  en 
ce  lieu  âpre  et  défert.  Mais,  dans  cette  rencontre,  fon 
Jeftrier  trébuche,  car  le  corps  débile  ne  répond  point 
au  défit.  Il  avait  peu  de  vigueur,  ayant  trop  d'années, 
&   il  peut  d'autant    moins,  qu'il   s'effoufile  davantage. 

»  Il  tente  toutes  les  voies,  tous  les  moyens,  mais 
fon  pareffeux  roufiin  fe  refufe  à  fauter.  En  vain  il  lui 
fecoue  le  frein,  en  vain  il  le  tourmente  ;  il  ne  peut 
lui  faire  tenir  la  tête  haute.  Enfin,  il  s'endort  prés  de 
la  dame  qu'un  nouveau  danger  menace  encore.  La 
fortune  ne  fe  contente  pas  de  C  peu,  quand  elle  a  pris 
un  mortel  pour  jouet.  » 
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M'.  Francisque  Reynard  a  bien  voulu  nous  communi- 
quer ce  fragment  de  fa  belle  traduâion  de  l'Ariofte, 
aiftuellement  fous  prefle. 

P.  102,  vers  3.  Dans  Ainadis  de  Gaule,  le  Beau 
Ténébreux  on  lit  : 

Chapitre  .nl.  Comment  Amadis  alla  paffer  une  dernière 
nuit  avec/a  mie  Oriane,  à  qui  il  avoua  les  raifons  de/on  départ- 

Chapitre  xlii.  Comment  Oriane,  fcfcnlaiit  grojfe,  avifa 
aux  moyens  de  celer  fon  état. 

Dans  Amadis,  le  Chevalier  de  la  verte  épée,  fuite  du 
précédent,  on  lit  : 

Chapitre  xxix.  Comment  le  roi  Lifvari  livra  aux  am- 
bajfadeurs  de  V Empereur  fa  fille  Oriane  &  antres  demoi- 
felles  pour  les  conduire  à  Rome. 

P.  102,  vers  12.  Clitoplion.  Les  Amours  de  Clitophou 
&  de   Leucippe,  par  Achille  Tatius. 

P.  102,  vers  \i.  Les  Amours  de  Théagénc  &  Chariclée, 
par  Héliodore. 

P.  :o2,  vers  14.  Ariane,  par  Jean  Defmarets. 

P,  102,  vers  15.  Polexandre,  par  Marin  le  Roy  de 
Gomberville. 

P.  102,  vers  16.   Cléopâtre,-pa.r  la  Calprenède. 

P.  102,  vers  i6.   Cajfandre,  par  le  même. 

P.  102,  vers  18.  Cyrus,  par  M"»  de  Scudéry.  La  Carte 
du  Tendre  eft  dans  ce  roman, 

P.  102,  vers  19.  Le  roman  de  Clelie  avait  d'abord 
paru  fous  le  nom  de  Georges  Scudéry,  bien  qu'il  fat  Je 
fa  foeur  Madeleine. 

P.  102,  vers  21.  Perceval  le  Gallois,  par  Chriftien 
de   Troyes. 
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P.  104.  Sur  Efcobar.  «  Quoiqu'il  (La  Fontaine) 
n'ait  pris  aucune  part  aux  difputes  religieufes  qui 
alors  agitaient  la  fociété,  &  même  ébranlaient  l'État, 
cependant  il  ré  fuma  en  quelque  forte  toutes  les  rail- 
leries du  janfénifle  Pafcal  sur  les  jéfuites  dans  fa  jolie 
Ballade  fur  Efcobar.  »  {Hifioire  de  la  vie  &  des  ouvra- 
ges de  Jean  de  La  Fontaine,  par  C.-A.  Walckenaer.) 

P.  loé.  Ballade  fur  le  mal  d'Amour.  Cette  Ballade  a 
d'abord  été  imprimée  dans  un  recueil  de  poéûes  de 
Pavillon,  avec  la  Cgnature  de  La  Fontaine.  Elle  eft 
de  1684. 

P.  109.  Ballade  à  madame  Fouquel.  La  Fontaine 
plut  au  furintendant  Fouquet,  qui  le  prit  pour  fon 
poëte,  fe  l'attacha  &  lui  fit  une  penConde  mille  francs, 
à  condition  qu'il  en  acquitterait  chaque  quartier  par  une 
pièce  de  vers,  condition  qui  fut  exactement  remplie. 

Pour  le  termi  de  la  Saint-Jean  de  l'an  1659,  le  poëte 
envoya  la  Ballade  à  madame  Fouquet.  Pelliffon,  fecré- 
taire  du  furintendant,  libella  en  vers  une  double  quit- 
tance pour  cette  Ballade.  Voici  comment  s'exprime  le 
notaire  du  Parnaffc  : 


Quittance    publique    pour    la    Ballade 
par  Jean    PeUisson. 

Par-devant  moi,  fur  Parnajfe  notaire. 
Se  préfenta  la  reine  des  beautés. 
Et  des  vertus  le  parfait  exemplaire. 
Qui  lut  ces  vers,  puis  les  ayant  comptés, 
Pefés,  revus,  approuvés  &  vantés, 
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Pour  h  pajfè  voulut  s'en  fatisfaire  ; 

Se  rêjervant  le  tribut  ordinaire. 

Pour  l'avenir,  aux  termes  arrêtés, 

Mu/es  de  Vaux,  &  vous  leur  fecrétaire. 

Voilà  l'acquit  tel  que  vous  fouhaitez. 

En  pu'Jjiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire  ! 

Quittance    fous    feing    privé    pour 
la    Ballade    précédente,    par    Pellisstin. 
De  mes  deux  yeux,  ou  de  mes  deux  foleih , 
J'ai  lu  vos  vers  qu'on  trouve  fans  pareils, 
Et  qui  n'ont  rien  qui  ne  me  doive  plaire. 
Je  vous  tiens  quille  &  promets  vous  fournir 
De  quoi  partout  vous  le  faire  tenir, 
Pour  le  paffè,  mais  non  pour  Favenir. 
En  puijfiez-vous  dans  cent  ans  autant  faire  ! 

Ballade  de  M<»e  Desho  ulières,  p.  m. 

C'eft  à  propos  de  l'opéra  à^Amadis,  repré  fente  en 
janvier  1684,  que  madame  Deshoulières  Et  la  Ballade  : 

On  n'aime  plus  comme  oiêaimoit  jadis. 

Mme  Deshoulières  avait  quelque  ralfon  de  parler  de  la 
forte:  elle  atteignait  fa  cinquantième  année.  Elle  adressa 
fon  poëœe  au  duc  de  Montaufier,  qui  était  auffi  furanné 
comme  amant  qu'elle  l'était  comme  maîtrefle. 

«  Une  foule  de  poètes  fe  préfentèrent  pour  défendre 
le  temps  préfent  contre  les  attaques  de  celle  qu'on 
appelait  la  dixième  mufe,  la  Calliope  fran;aife.  Le 
duc    de    Saint-Aignan,  qui   jouiffait    de   toute    la    fa- 
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veur  du  roi,  entra  un  des  premiers  dans  la  lice; 
&  Mme  De;houlières,  flattée  d'avoir  à  combattre  un  tel 
champion,  répondit  à  la  Ballade  qu'il  avait  corapofée, 
fur  les  mêmes  rimes,  &  avec  le  même  refrain  que  la 
fienne.  Le  duc  de  Saint-Aignan  répliqua  ;  madame  Des- 
houlières  ripofta  de  nouveau.  »  (WaUhenaer,')  Voici 
ces  diverfes  répliques  : 

Réponse  de  M.  le  duc  de  Saint-Aignan, 
Balade. 

A  caution  tous  ne  font  pas  fujets. 
Autre  maxime  en  ma  tète  eji  écrite; 
Et  pour  parler  de  mes  tourmens  fecrets, 
Oncques  de  cour  ne  connus  l'eau  bénite. 
Si  dans  mains  cœurs  probité  plus  n'habite. 
Au  mien  les  faits  fuivent  toujours  les  dits. 
Par  moi  l'Afiuce  nu  monde  n'efi  venue. 
D'amans  loyaux  Ji  la  mode  eji  perdue, 
Moy  j'aime  eneor  comme  on  aimoit  jadis. 


Nul  riche  atour,  nul  nombre  de  v.ilels, 
Ne  contribue  à  mon  peu  de  mérite. 
Toujours  me  tiens  au  rang  des  plus  difcreis  : 
Tant  mieux  pour  moy  fi  la  troupe  eji  petite, 
Amour  chez  moy  n'efi  jamais  décrépite, 
Et  quand  les  fols  font  les  plus  aplaudis 
Diijfay-je  en  tout  paffer  pour  une  grue. 
Faveur  fe  cache  auffi-tôt  qu'obtenue. 
Tant  j'aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 
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Jeunes  beaulez  qui  tendez  vos  filets, 
Chajfez  bien  loin  cette  engeance  maudite 
De  jouvenceaux,  quand  près  des  beaux  objets 
D'être  indolent  chacun  fe  félicite. 
Je  fens  l'amour  fans  faire  l'hypocrite. 
Et  le  fers  mieux  qu'un  de  ces  étourdis; 
Mais  fi  pour  vous  aux  foins  je  m'habitue. 
Don  de  mercy  j'auray  toujours  en  vue, 
Car  j'aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 

Quand  jeunes  caurs  fe  trouvent  ainfi  faits, 
Prefeni  meilleur  à  Dame  on  ne  débite. 
Coeurs  de  barbons  peuvent  être  coquets. 
Le  diable  eut  tort  quand  il  fe  fit  hermite. 
Si  ma  perfonne  à  tendrejfe  n'invite. 
Mes  fens  au  moins  point  ne  font  refroidis. 
Par  aucuns  maux  mon  humeur  n'efi  bourrue, 
Et  peu  m'en  chaut,  fi  j'ay  tefte  chenue, 
Car  j'aime  encor  comme  on  aimoit  jadis. 


E  n  V  o  y 


Fils  de  Venus  f on ge  à  tes  intérêts. 
Reprends  l'encens,  &  rends  les  camoufieU, 
Accorde  à  tous  que  ce  train  continue. 
Nous  reverrons  le  fiecle  d'Amadis  ; 
Et  fi  jamais  Dame  d'attraits  pourvue 
A  m'enfiàmer  fe  trouve  parvenue. 
Je  l'aimerai  comme  on  aimoit  jadis. 
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Réponse  à  M.  le  duc  de  Saint-Aignaii. 

Balad  e. 

Duc,  plus  valilaiit  que  les  fiers  Palaclins 
Qui  de  gèans  coiique'loietit  les  armures  : 
Duc,  plus  galant  que  n'itoicnt  Grenadins, 
Point  contre  vous  ne  font  mes  écritures. 
Grand  tort  aurais  de  hlafonner  vos  feux . 
Hé  qui  ne  fçait,  beau  fire,  je  vous  prie. 
Qu'en  fait  d'amour  &  de  chevalerie 
Onques  ne  fut  plus  véritable  preux  ? 

Vous  pourfendez  vous  feul  quatre  affaffins. 
Vous  réparez  les  torts  &  les  injures. 
Feriez  encor  plus  d'amoureux  larcins 
Que  jouvenceaux  à  blondes  chevelures  ; 
Ce  que  jadis  fit  le  beau  ténébreux 
Prés  de  vos  faits  n'ejl  que  badinerie, 
D'encombrlers  vous  fartez  fans  féerie. 
Onques  ne  fut  plus  véritable  preux. 

fanais  l'Aurore  aux  doigts  incarnadins 
En  jours  brillans  ne  change  nuits  ohfcures 
Que  cault  Amour  &  Mars  aux  airs  mutins 
Vous  n'invoquiez  pour  avoir  avantures. 
Vous  bravez  tout,  malgré  des  ans  nombreux 
Qui  volontiers  empêchent  qu'on  ne  rie, 
Avez  d'un  fils  augmenté  votre  hoirie  : 
Onques  ne  fut  plus  véritable  preux. 
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Envoy 

Que  puijjiez-vous,  ChevalUr  valeureux. 
En  tout  combat,  en  butin  amoureux. 
Ne  vous  Vouloir  jamais  de  tromperie. 
Et  qu'à  l'envi  chez  nos  derniers  neveux, 
Li/ant  l'Os  faits  hautement  on  s'écrie  : 
Onques   ne  fut  plus  véritable  preux. 

Réponse  de  M.  le  duc  de  Saint-Aignan. 
Balade. 

O  l'heureux  temps  où  les  fiers  Paladins 
En  toutes  parts  clierchoieni  les  avantures, 
Où  fans  dormir  non  plus  que  font  lutins 
Ja  n'éloient  las  de  porter  leurs  armures  1 
Princes  &  Roy  s  par  vins  &  confitures 
Les  re'galcient  au  fortir  des  feflins. 
Dame  à  bon  droit  des  beaux  efprits  chérie, 
Qui  faites  cas  des  guerriers  valeureux, 
Efl-il  rien  tel  qu'art  de  chevalerie  ? 
Fut-il  jamais  un  métier  plus  heureux  ? 

Ces  Damoifels  s'ébatoient  es  jardins 
Bien  atournez  de  pompeufes  vètures. 
Là,  plus  vermeils  qu'on  ne  peint  Chérubins, 
Chapeaux  de  jleurs  mis  fur  leurs  chevelures  , 
Se  dcduifoient  en  Juperbes  parures. 
Riches  plumais,  telles  d'or,  &  fatins. 
De  les  voir  tels  toute  ame  était  ravie. 
Tant  avaient  l'air  de  gens  viâorieux 
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Dame  fans  pair,  dites-nous,  je  vous  prit  ■■ 
Fut-il  jamais  un  métier  plus  heureux  ? 

S'il  avenoit  que  félons  ajfajjins 
En  dur  eflour  leur  fijfent  des  blejfures, 
Ja  nul  métier  n'avaient  de  médecins, 
Filles  de  Roys  moult  belles  créatures 
Qu'on  renommait  pour  leurs  /(avanies  cures 
Sur  lits  molets  &  fur  riches  caufjins. 
Chacune  à  part  foigneufe  de  leur  l'ie. 
Les  confolant  par  devis  amoureux, 
Rendaient  bien-tôt  leur  perfonne  guérie  ; 
Fut-il  Jamais  un  niét'er  plus  heureux  ? 

May  qui  toujours  furpajfani  maints  blondins 
En  vrais  effets  ainfi  qu'en  écritures, 
Ay  depuis  peu  mis  au  jour  deux  banbins. 
Dont  on  ferait  d'agréables  peintures. 
Dans  la  vigueur  qu'on  voit  en  mes  alures, 
fe  veux  auffi  par  de  nobles  deffeins. 
Des  ennemis  voir  la  face  hlimie. 
Et  leur  livrer  un  affaut  vigoureux. 
Puis  tôt  après  retourner  vers  ma  mie. 
Fut-il  jamais  un  métier  plus  heureux  ? 

Envoy 

Que  puiffiez-votis.  Dame  au  coeur  généreux, 
Voir  en  honneur  toujours  votre  mefgnie. 
Et  qu'un  germain  moult  digne  de  nos  vœux 


Se  trouve  un  peu  revêtu  d'Ahaye 

De  bon  raport,  commode,  &  bien  nombreux. 

Si  que  milrè,  content  &  glorieux 

En  tel  déduit  quelquefois  il  s'écrie, 

Fut-il  jamais  un  métier  plus  heureux  ? 

Réponse  à  M.  le  duc  de  Saint-Aignan. 

Balade. 

Los  immortel  que  par  fait  héroïque 
Chevalerie  en  tous  lieux  aqueroit. 
Vous  fait  aimer  ce  temps  hyperbolique  : 
Quand  ejl  de  moy  ce  qui  plus  m'en  plairait, 
Ce  n'efi  combat,  véture  magnifique. 
Tournois  fameux,  mais  bien  l'Amour  antique 
Dont  trifie  mort  feule  voyoit  le  bout. 
Bon  Chevalier  que  tout  craint  &  révère, 
Ainfi  le  monde  en  fentiment  diffère  : 
Opinion  chez  les  hommes  fait  tout. 

L'un  rit  de  tout.  Vautre  mélancolique, 
D' Arlequin  même  en  mille  ans  ne  riroit. 
L'un  pour  jouer  fait  devenir  éthique 
Son  train  &  lui,  l'autre  ne  troquerait 
Pour  mines  d'or  fa  verve  poétique. 
L'un  de  tout  œuvre  entreprend  la  critique, 
Et  fait  fouvent  conte  à  dormir  debout  : 
L'autre  à  fon  gré  réglant  le  miuiflcre. 
De  fe  régler  ne  s'embaraffe  guère  : 
Opinion  chez  les  hommes  fait  tout. 
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Efpoir  de  gain  fait  faire  aux  flots  la  nique, 
Defir  de  gloire  en  périlleux  endroit 
Conduit  guerriers,  nature  pacifique 
Aux  Magiflrats  met  en  tefie  le  droit. 
Ambition  fait  que  le  coffre  on  pique, 
Vanité  fait  que  Fhilofophe  explique: 
Comment  tout  vient,  en  quoy  tout  fe  réfout  ; 
Chaqu:  mortel  coiffé  de  fa  chimère. 
Croit  à  par  foy  que  mieux  on  ne  peut  faire  : 
Opinion  chez  les  hommes  fait  tout. 

Non  moins  diverfe  en  chaque  République 
Efl  la  coutume,  icy  punir  on  voit 
Sœur  avec  qui  fon  frère  prévarique. 
Et  la  Perfane  en  fon  lit  le  reçoit  : 
Germains  font  cas  de  la  liqueur  bachique, 
Le  Mufulman  en  défend  la  pratique, 
Sul'til  hircin  Laceieinone  ahfout. 
Où  le  Soleil  monte  fur  l'Emifphere, 
Par  pieté  le  fils  meurtrit  fon  père  : 
Opinion  chez  les  hommes  fait  tout. 

Envoy 

Duc  dont  le  los  vole  du  fein  Perfique 
Jufqu'où  Phcl'us  finit  fon  tmr  oblique. 
De  mon  Germain  point  ne  sçavez  le  gofii , 
Greffe  Abaye  à  la  mitre  il  préfère. 
Trop  lourd,  dit-il,  efi  facrè  caraSer  : 
Opinion  chez  les  hommes  fait  tout. 
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a  Pavillon  fe  joignit  au  défenfeur  du  temps  préfent, 
&  dans  de  fort  jolies  Ballades  foutint 

Qu'on  aime  encor  comme  on  aïmoit  jadis. 

D'autres  convinrent  avec  l'apologifte  du  Cècle  d'A- 
madis 

Qu'on  n'aime  plus  comme  on  aimoit  jadis. 

«  Mais  ils  convertiflaient  galamment  cet  aveu  en 
compliments  pour  la  dixième  Mufe.  De  Lofme  de 
Monchefnay,  l'auteur  connu  du  Boleana,  lui  difait  : 

Oui,  fen  conviens,  charmante  Deshoulieres  ; 

Mais  Jî  chaque  heau'.è  pojfedoit  vos  lumières, 
On  reverroii  bientôt  le  fiecle  d'Amadis. 

Si,  comme  vous,  toutes  nos  dames 

Avaient  l'art  de  toucher  nos  âmes, 

On  aimeroit  bientôt  comme  on  aimoit  jadis, 

«  La  Fontaine,  qui  était  fortement  prévenu  contre 
madame  Defhoulières  depuis  qu'elle  avait  cabale  con- 
tre les  pièces  de  Racine,  fon  ami,  lui  répondit  sur  un 
ton  bien  différent  de  celui  de  Monchefnay.  »  (Walche- 
nacr.)  La  Fontaine  ne  lit  point  imprimer  cette  Bal- 
lade. 

P.  114,  vers  8.  Urgaiide  De/connue.  On  lit  dans 
Amadis  (les  Princes  de  l'Amour)  : 
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I  (JO  NOTES 

Chapitre  xi.  «  Comment  Urgande  la  Decounue,  à 
laquelle  on  ne  fongeait  pas,  prouva  qu'elle  fongeait 
à  fes  protégés,  en  furvenant  la  veille  des  noces.  » 

Ballade    sur    une    vieille    fille,   p.  ii6. 

Œuvres  diverfes  de  M.  Roujfeau.  Nouvelle  édition. 
A  Bruxelles  ;  aux  dépens  de  la  Compagnie,  m.  dcc.  xli. 

Ballade    du    vieux    temps,   p.    ii8. 

Poifies  complètes  de  Sainte-Beuve.  Paris,  Charpentier 
&  Ci«,  1869.  In-i2. 

Ce  petit  poëme  de  Sainte-Beuve  n'eft  qu'un  tronçon 
de  Ballade.  Le  xix«  Cède  eft  peu  riche  en  Ballades. 
Nous  aurions  voulu  mettre  parmi  nos  pièces  de  choix 
un  poëme  à  refrain  d'Alfred  de  Muffet,  celui  que  le 
poète  attribue  à  fa  Carmofine.  Mais  ce  morceau  n'a  de 
la  vieille  Ballade  que  le  refrain  &  un  certain  air  d'ar- 
cbaïfme.  On  en  jugera;  voici  ce  poème  : 

Va  d'ire  Amour,  ce  qui  caufe  ma  peine, 

A  mon  feigneur,  que  je  m'en  vais  mourir. 

Et,  pAr  pitié,  venant  me  fecourir, 

Qu'il  m'eût  rendu  la  Mort  moins  inhumaine. 

A  deux  genoux  je  demande  merci. 

Par  grâce,  Amour,  va-t'en  vers  fa  demeure. 

Dis-lui  comment  je  prie  &  pleure  ici, 

Tattt  &  fi  bien  qu'il  faudra  que  je  meure 
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Tout  enfammce,  &  tie  fâchant  point  l'heure 

Où  finira  mon  adoré  fouet. 

La  Mort  m'altenJ,  &  s'il  ne  me  relève 

De  ce  tombeau  prêt  à  me  recevoir, 

J'y  vais  dormir,  emportant  mon  doux  rêve; 

Hélas .'  Amour,  fais-lui  mon  mal  favoir. 

Depuis  le  jour  où  le  voyant  vainqueur, 
D'être  amoureufe.  Amour,  tu  m'as  forcée, 
Fût-ce  un  infiant,  je  n'ai  pas  eu  le  caur 
De  lui  montrer  ma  craintive  penfée. 
Dont  je  mefens  à  tel  point  opprejfée. 
Mourant  ainfi,  que  la  Mort  me  fait  peur. 
Qui  fait  pourtant,  fur  mon  pâle  vifage. 
Si  ma  douleur  lui  déplairait  à  voir! 
De  l'avouer  je  n'ai  pas  le  courage. 
Hélas!  Amour  fais-lui  mon  mal  favoir. 

Puis  donc.  Amour,  que  tu  n'as  pas  voulu 

A  ma  trijlejfe  accorder  cette  joie. 

Que  dans  mon  coeur  mon  doux  feigneur  ait  lu. 

Ni  vu  les  pleurs  où  mon  chagrin  fe  noie. 

Dis-lui  du  moins,  &  tache  qu'il  le  croie. 

Que  je  vivrais,  fi  je  ne  l'avais  vu. 

Dis  lui  qu'un  jour,  une  Sicilienne 

Le  vit  combattre  &  faire  fon  devoir. 

Dans  fon  pays,  dis-lui  qu'il  s'en  fouvienne. 

Et  que  j'en  meurs,  faifanl  mon  mal  favoir. 

(Carmofine,  acte  U,  scène  vu.) 
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Ballades    de    Théodore    de   Banville, 
p.   120  et  suivantes. 

Gringoire,  comédie  en  un  acte,  en  profe,  par  Théo- 
dore de  Banville.  Paris,  Michel  Lévy.  In-12. 

Théodore  de  Banville.  Trenie-fix  Balhles  joyeufes, 
Paris,  Alphonfe  Lemerre,  éditeur,  1873.  In-12. 

Ballade  des  enfants  sans  souci,  p.  130. 

Le  Parnajfe  contemporain.  Recueil  de  vers  nouveaux. 
Deuxième  férié,  1869-71.  Paris,  Aphonfe  Lemerre, 
M.  DCCC.LXX.  In-80. 

Ballade   de    l'amant    iNaciET,    p.     132. 
Inédite. 
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APPENDICE 


LES    TIEGLES    DE   LoA    'Ba4LL<i4'DE 


I 


Or  fera  dit  &  efcript  cy-apres  la  façon  des  Balades  ; 
&  premièrement  eft  aflavoir  qu'il  eft  Balade  de  huit 
vers  dont  la  rubriche  eft  pareille  en  ryme  au  ver  ante- 
fequent,  &  toutefois  que  le  derrain  mot  du  premier 
ver  de  la  Ballade  eft  de  trois  fiUabes,  il  doit  eftre  de 
onze  piez,  fi  comme  il  fera  veu  par  exemple  cy-après, 
&  fe  le  derrenier  mot  du  fécond  ver  n'a  que  une  ou 
deux  fiUabes,  ledit  ver  fera  de  dix  piez  ;  &  fe  il  y  a 
aucun  ver  coppé  qui  foit  de  cinq  piez,  cellui  qui  vient 
après  doit  eftre  de  dix. 

Exemple  fur  ce  qui  dit  eft  : 

Balade  de  huit  vers  couppez. 

Je  hcz  mes  jours  &  ma  vie  dolente, 
El  je  maudis  l'eure  que  je  fu  nez; 
Et  à  la  mort  humblement  me  prefenle 


Pour  Us  iourmens  dont  je  fuy  fortunez; 

Je  hez  ma  concepcion, 
El  fi  maudi  ma  confieUacion, 
Où  fortune  me  fifi  naifire  premier, 
Quand  je  me  voy  de  touz  maulx  pri/oimUr. 

Et  eft  cefte  Balade  léonine  par  ce  qu'en  chafcun  ver 
elle  emporte  ûUabe  entière,  auffi  comme  dolente  &pre- 
fente  ;  concepcion  &  cottfiellcuion. 


AUTRE     BALADE. 

De  tous  Us  biens  lemporeh  de  ce  monde 

Ne  Je  doit  nulz  roys  ne  fires  clamer, 

Pui/que  teh  Jont  que  fortune  Jur  onde. 

Qui  par  fon  droit  Us  puet  Jouldre  &  embUr  ; 

Le  plus  puijjatit  puel  l'autre  dèferter. 

Si  qu'il  n'ejl  roy,  duc,  n'empereur  de  Romme, 

Qui  en  terre  puiji  vray  tiltre  occuper 

Ne  dire  fien,  fors  que  le  fens  de  l'omme. 

Cette  Balade  eft  moitié  léonine  &  moitié  fonant, 
lï  comme  il  appert  par  monU  i  par  onde ,  par  omme, 
par  Romme,  qui  font  plaines  fiUabes  &  entières.  Et  les 
autres  fonans  tant  leulemeut,  où  il  n'a  point  entière 
ûUabe,  &  comme  :  clamer  &  ojler,  où  il  n'a  que  demie 
ûllabe,  ou  û  comme  feroit  prêfeulement  &  innocent.  Et 
ainû  es  cas  femblables  puet  eftre  congneu  qui  eft 
léonine  ou  Tonnant. 
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Exemple  de  Balade  de  neuf  vers  toute  leonyne  : 

Vous  qui  avez  pour  paffer  vojire  vie, 
Qui  chafcun  Jour  ne  fait  que  âefenir. 
Vous  vivez  fransj  fans  viande  ravie. 
Se  du  vojire  vous  povcz  maintenir , 
Or  vous  vueilliez  du  serf  lieu  tenir, 

Où  plufeurs  par  convoilife 
Ont  perdu  corps,  efpcrit  &  franchife  ; 
C'eJ}  de  fervir  autrui,  dont  je  me  laffe. 
Vieilhfce  vient,  guerdon  fauli,  temps  fe  pafje. 

Exemple  de  Balade  de  dix  vers,  de  dix  &  onze  fil- 
labes  : 

Et  fe  doit-on  toufiours  garder,  en  faifant  Balade 
qui  puet,  que  les  vers  ne  foient  pas  de  mefmes  piez, 
mais  doivent  eftre  de  neuf  ou  de  dix,  de  fept  ou  de 
huit  ou  de  neuf,  félon  ce  qu'il  pUift  au  faifeur  fanz 
les  faire  touz  égaulx,  car  la  Balade  n'en  eft  pas  fi 
plaifante  ne  de  fi  bonne  façon. 

AUTRE     BALADE. 

Pour  quoy  fiiia  par  venin  Alixandre, 
Qui  fi  puijfans  fu  &  fifortuncz 
Que  h  monde  fouhmijl  en  aage  tendre. 
Et  commença  quinze  ans  puis  qu'il  fu  nez 
A  conquérir  :  comment  fu  dcjiinez 
Cilz  qui  conquifi  Ynde,  ce  fut  Pompée, 
Après  Theffale  ol  h  tefie  couppée; 
Et  Égiple  le  ffi  ly  roys  fenir 
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Tholomèe  par  iraifon  dampnêe  : 
Toudis  avient  ce  qu'il  doit  avenir. 

AUTRE     BALADE. 

Depuis  que  h  dilugefu 

Et  que  les  cinq  citez  fondirent 

Par  leur  pechié,  par  ardent  fu, 

Que  Loth  &  fa  femme  eny£irent; 

Ne  puis  que  les  prophètes  dirent 

Les  maulx  dont  ly  nions  fervil  plains, 

Prés  de  la  fin  li  noms  Dieu  i>ains, 

Et  fa  loy  efcandalifée. 

Ne  fut  li  termes  fi  prochains 

D'ejlre  monarchie  muée. 

Balade  équivoque,  rétrograde  &  léonine. 

Et  font  les  plus  tors  Balades  qui  le  puiflent  faire 
car  il  convient  que  la  dernière  Cllabe  de  chafcun  ver 
foit  reprinfe  au  commencement  du  vers  enfuivent,  en 
autre  lignification  &  en  autre  fens  que  la  fin  du  vers 
précèdent;  &  pour  ce  font  telz  mos  appeliez  équivo- 
ques &  rétrogrades  ;  car  en  une  meifme  femblance  de 
parler  Se  d'efcripture,  ilz  huchent  &  baillent  fignifica- 
tion  Se  entendement  contraire  des  mos  derreniers  mis 
en  la  rime,  fi  comme  il  apparra  en  celle  couple  de 
Balade  mife  cy  après. 

AUTRE     BALADE. 

Lajfe  !  laffe  !  malencontreufe  &  dolente. 
Lente  me  voy,fors  de  foufpirs  &  plains. 
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Plains  font  mes  jours  d'ennuy  &  de  tourmente, 
Mente  qui  veull,  car  mes  cuers  ejl  certains  ; 
Tains  jufqu'à  mort,  &  pour  celli  que  j'ains, 
Ains  mais  ne  fut  dame  fi  fort  aiainte, 
Tainte  me  voy,  quand  il  m'ayme  Je  mains. 
Mains,  entendez  ma  piteufe  complainte. 

Et  convient  que  toutes  les  couples  le  finiffent  par  le 
manière  deffurdiâe  tout  en  equivocacion  rétrograder 
ou  autrement  elle  ne  feroit  pas  d^e  ne  réputé  pour 
équivoque  ne  rétrograde,  fuppofé  ore  que  le  derrenier 
du  ver  le  peuft  reprandre  à  aucun  entendement  du  ver 
enfuivant,  fe  il  ne  reprenoit  toute  autre  chofe  que  le 
précèdent. 

Autre  Balade  de  neuf  &  de  huit  piez,  &  de  huit 
vers  de  rj'me  pareilles  ce  femble  par  la  manière  de 
l'efcripre,  qui  eft  une  mefme  efcripture,  &  par  lettres 
femblables. 

Et  ne  fe  pourroit  cognoiftre  que  par  la  manière  de 
prononcer  en  langue  françoife,  car  les  mos  fonnent 
par  la  prononciation  l'un  mot  une  chofe  &  l'autre  une 
autre;  Se  ainû  femble  que  nous  avons  defiault  de  let- 
tres, félon  mefmes  les  Hebrieux;  &  apparra  ci-après 
par  la  leâure.  Item  en  la  diâe  Balade  à  envoy.  Et  ne 
les  fouloit  on  point  faire  anciennement  fors  es  chan- 
çons  royaulx,  qui  eftoient  de  cinq  couples,  chafcune 
couple  de  dis,  onze  ou  douze  vers,  &  de  tant  {i  pue- 
lent  bien  faire  &  non  pas  de  plus  par  droiâe  règle.  Et 
doivent  les  envois  d'icelles  chançons,  qui  fe  comment- 
cent  ^ir  princes,  eftre  de  cinq  vers  entez  par  ceulx  aux 
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rimes  de  la  chanfon  fanz  rebrique  ;  c'eft  afikvoir  deux 
vers  premiers,  &  puis  un  pareil  de  la  rebriche;  &  les 
deux  autres  l'uvnrans  les  premiers,  d'eux  concluans  en 
fubftance  l'effeft  de  ladiS  cbançon  &  fervans  à  la  reori- 
che.  Et  l'envoy  d'une  Balade  de  trois  vers  ne  doit  eftre 
que  de  trois  vers  auffi,  contenant  fa  matière  &  fervant 
à  la  rebriche,  comme  il  fera  dit  cy-après. 

Autre    Balade. 

Chafcuns  fe  plaint,  chafcuns  ordonne 
Sur  ce  que  Dieux  a  ordonné  ; 
Ly  uns  dit,  quand  il  pluet  ou  tonne: 
Que  n'a  Dieux  le  beau  temps  donné  ! 
LasI  c'eji  trop  pieu   &  trop  tonné. 
S'il  fait  chaut  on  fouhaide  froit  : 
Pourquoy  ejl-on  fi  mal  fenè  ? 
Encor  efi  Dieux  où  il  foulait. 

L  '  E  N  V  o  T. 

Princes,  chafcuns  veult  mettre  bonne 
Aux  euvres  Dieu  qui  tout  voit; 
C'efi  péchiez  :  fa  jufiice  efi  bonne  : 
Encor  efi  Dieux  où  il  foulait. 

D'autres  Balades    de    sept   vers. 

Item  encores  puet  l'en  faire  Balades  de  fept  vers, 
dont  les  deux  vers  font  toufjours  de  la  rebriche,  C 
comme  il  puet  apparoir  cy  après  : 
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Balade. 

Parfondemeni  me  doy  plaindre  &  plourer 
Et  rcgreler  des  neuf  preux  la  vaillance, 
Car  je  voy  bien  que  je  ne  puis  durer; 
Confort  me  fuit,  honte  vers  moy  s'avance , 
Convoitife  met  en  arrefl  fa  lance. 
Qui  me  deflruit  mon  plus  noble  païs. 
Preux  Charlemaine,  fe  tufufles  en  France 
Encor  y  fufî  Roland,  ce  m'efl  advis. 

Alixandre,  qui  ot  à  juflicier 
Tout  le  monde  par  fa  bonne  ordonnance. 
Quant  il  fçavoit  un  poure  chevalier. 
Armes,  chevaulx  H  donnoit  &  finance  ; 
Pour  fa  bonté  U  faifoit  révérence. 
De  ce  faire  font  les  plus  haulx  remis. 
Preux  Charlemaine,  fe  te  fujfes  en  France 
Encor  y  fuji  Roland,  ce  m'efl  advis. 


Car  chafcun  jour  me  fault  amenuifer 
Par  le  dèfault  de  vraye  congnoiffance, 
Et  par  déduit  qui  tient  en  fon  dangier 
Cil  qui  doit  en  moy  mettre  deffenfe, 
Par  le  jeune  confeil  qu'il  a  d'enfance. 
Dont  Rohoam  fut  convaincu  jadis. 
Preux  Charlemaine, fe  tufufles  en  France 
Encor  y  fufi  Roland,  ce  m'eft  advis. 
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Autre    Ballade 


S'ESor  li  preux,  Cefar  &  AUxandre, 
Deyphih,  Taniha,  Semiramis, 
David,  Judas  Maihahie,  qui  tendre 
A  fuhjuguer  vouldretit  leurs  ennemis, 

Jofué,  PanthafilUe, 
Ypolite,  Thamaris  l'onourée, 
Artus,  Charles,  Godefroy  de  Builhn, 
Marfopye,  Mènalope,  dit  l'on, 
Et  Synope  qui  eurent  corps  crueux, 
Revenaient  tout  en  leur  région. 
Du  temps  qui  efi  /croient  merveilleux, 

l'en  VOT. 

Princes,  fe  ceuls  qui  oreni  fi  grand  nom 
N'eujfeni  tendu  à  ce  qui  efioit  bon, 
Leur  renom  fujl  en  ce  monde  doubleux  ; 
Or  ont  bienfait ,  &  pour  ce  les  loe  on  ; 
Mais  fe  tout  vir  povoient  par  raifon. 
Du  temps  qui  efi  feraient  merveilleux. 

(L'Art  de  diâier  &  de  fere  Chançons,  Balades,  Vire- 
lais &  Rondeaulx,  dans  les  Poéfies  morales  &  hiftoriques 
d'Euftache  Defchamps,  publiées  pour  la  première  fois 
par  G. -A.  Crapelet,  imprimeur.  Paris,  mdcccxxxh.) 


La  Balade  eft  Poëme  plus  graue  que  nul  des  prece- 
dens  (Sonnet  &  Rondeau),  pour  ce  que  de  Ton  origine 
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s'adreflbit  aux  Princefles,  &  ne  traitoit  que  matières 
graues  &  dignes  de  l'aureille  d'vn  roy.  Auec  le  temps 
empireur  de  toutes  chofes,  les  Poètes  Françoys  l'ont 
adaptée  à  matières  plus  légères  &  facecieufes,  en  forte 
qu'auiourd'huy  la  matière  de  la  Balade  eft  toute  telle 
qu'il  plaift  à  celuy  qui  en  eft  autheur.  Si  eft  elle 
neantmoins  moins  propre  à  facecies  &  legeretez. 

Sa  forme  eft  telle  qu'elle  contient  trois  coupletz 
entiers,  &  vn  épilogue  communément  appelle  Enuoy. 
Les  trois  coupletz  doyuent  auoir  tous  autant  de  vers 
les  vns  comme  les  autres,  &  vnifones  en  ryme  :  car 
s'ilz  font  de  différent  fon,  ia  la  bonne  part  de  la  grâce 
que  doit  auoir  la  Balade,  eft  efgarée.  Le  nombre  des 
vers  en  chafque  couplet  eft  huittain  ou  dizain,  par  foys 
feptain  ou  vnzain. . .  L'enuoy  ou  épilogue  mefure  le 
nombre  de  fes  vers  à  la  forme  du  couplet  :  car  (i  le 
couplet  eft  huiflain,  l'Enuoy  fera  quatrain.  Si  le  couplet 
ha  dis  vers,  l'épilogue  en  aura  cinq  plus  communé- 
ment :  aulcuns  foys  fept.  S'il  eft  vnzain,  l'Enuoy  fera 
icy  de  cinq,  là  de  fix,  ailleurs  de  fept  vers.  Et  G  le 
couplet  a  douze  vers,  comme  tu  en  trouueras,  en 
aucunes  Balades  de  Marot,  l'Enuoy  en  doit  auoir  fept 
pour  légitime  propoûtion.  Voyla  quant  au  nombre  des 
vers  :  mais  quant  à  la  ryme,  tu  entens  aflez  fans  mon 
auertiffement,  qu'à  raifon  de  l'analogie,  les  vers  de 
l'Enuoy,  en  quelque  nombre  qu'ils  foyent,  dojnient 
refembler  en  fon,  autant  des  derniers  du  couplet, 
qu'ilz  font  en  leur  nombre  :  comme  fi  l'épilogue  a 
cinq  vers,  ces  cinq  dosaient  eftre  vnifones  aux  cinq 
derniers  de  chafque  couplet  précèdent,  &  ainû  en  plus 
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grand  nombre.  Mais  fur  tout  fault  que  tu  auifes  au 
dernier  vers  du  premier  couplet,  qu'on  appelle  Refrain, 
pource  qu'il  fe  répète  entier  en  la  fin  de  chafque  cou- 
plet, &  de  l'Enuoy  de  mefme.  Répète  di-ie,  non  comme 
au  Rondeau  Cmple  ou  double,  auquel  la  répétition  du 
vers  ou  hemiftiche  eft  abondante,  c'eft  à  dire  qu'elle 
ne  diminue  point  le  nombre  des  vers  autrement  requis 
au  couplet,  ains  eft  fupernumeraire.  Mais  en  la  Balade 
le  refrain  répété  eft  conté  pour  vn  des  vers  conftituans 
le  couplet,  comme  tu  peuz  voir  en  ccfte  Balade  de 
Marot  : 

Quand  Neptunus  puijant  Dieu  de  ta  mer 
Ceja  d'armer  Carraques  &  Galêes, 
Les  Gallicans  bien  le  deurent  aymer. 
Et  reclamer  fes  grans  vndes  falèes  : 
Car  il  voulut  en  ces  baffes  vallées 
Rendre  la  mer  de  la  Gaule  hautaine 
Calme  &  paifihle  ainfi  qu'vne  fontaine . 
Et  pour  ojler  Matelots  de  fouffrance. 
Faire  nager  en  cejle  eau  clere  &  faine 
Le  beau  Dauphin,  tant  defiré  en  France. 

Nymphes  des  bois  pour  fon  nom  fublimer 

Et  efiinier,  fur  la  mer  fon  allies  : 

Si  furent  lors,  comme  on  peut  prefumer 

Sans  efcumer  les  vagues  rauallées  ; 

Car  les  forts  vents  heurent  gorges  halies. 

Et  ne  foufloyent  finon  à  douce  halene, 

Dont  Mariniers  voguaient  en  la  mer  pleine, 

Sans  craindre  en  rien  des  orages  l'outrance  : 
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Bien  preuoyans  la  paix  que  leur  amené 
Le  beau  Dauphin,  tant  iefirè  en  France. 

Monjires  marins  veit  on  lors  ajjommer 
Et  confommer  tempejies  deuallèes: 
Si  que  les  nefz  fans  crainte  d'ahymer 
Nageaient  en  mer  à  l'oiles  aualUes. 
Les  grans  poijfons  fai/oient  faulz  &  hale'es, 
Et  les  petits  d'vne  voix  fort  fereine 
Doucettement  auecque  la  Sereine 
Chantaient  au  iour  de  fa  noble  naijfance. 
Bienfait  venu  en  la  mer  fouueraine 
Le  beau  Dauphin  tant  dejîré  en  France, 

Prince  marin,  fuyant  oeuure  vilaine 
le  le  fupply,  garde  que  la  Baleine, 
Au  Celerin  plus  ne  face  nuifance, 
Affin  qu'an  aime  en  cejle  mer  mondaine 
Le  beau  Dauphin,  tant  dejiré  en  France. 

Tu  trouueras  d'autres  Balades  à  double  refrain,  l'vn 
répété  au  mylieu  du  couplet,  &  l'autre  à  la  fin  :  comme 
en  la  Balade  de  Marot  à  Frère  Lubin:  &  cefte  manière 
de  refrain  double,  eft  autant  rare  que  plail'ante.  La 
Balade  au  demeurant  fe  fait  de  vers  de  huit  &  dix 
fyllabes  mieux  &  plus  communément.  Mais  tiens  tou- 
fîours  en  mémoire  cei^e  règle  geueralle,  que  le  vers  de 
huit  fyllabes  eft  né  feulement  pour  les  chofes  légères 
&  plaifantes.  Note  conféquemment  quant  au  fait  de  la 
Balade,  que  fa   première  vertu  &  perfeflion  eft,  quand 
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le  refrain  n'eft  point  tiré  par  les  cheueux  pour  rentrer 
en  fin  de  couplet  :  miis  y  eft  répété  de  mefme  grâce 
&  connexion  que  je  t'ay  dit  au  chapitre  précèdent  eûre 
requife  à  la  reprife  du  Rondeau. 

L'Enuoy  commence  quafi  touflours  par  ce  mot, 
Prince,  fi  la  Balade  dr^fle  à  homme  ;  &  par,  Princeffe, 
fi  à  femme,  d'où  tu  peaz  congnoiftre  la  maiefté  &  pris 
d'elle.  Cela  toutesfois  n'eft  tant  neceflaire  que  tu  ne 
trouues  en  beaucoup  d'Enuoys  ces  mots  laiffez  pour 
autres  mieulx  à  propos  qui  ayent  pareille  ou  meilleure 
harmonie. 

Toute  telle  différence  y  a-il  entre  le  Chant  Royal 
&  la  Balade,  comme  entre  le  Rondeau  &  le  Triolet. 
Car  le  Chant  Roj'al  n'eft  autre  chofe  qu'vne  Balade 
furmontant  la  Balade  commune  en  nombre  de  cou- 
plez, &  en  grauité  de  matière.  Aufli  s'appelle-il  Chant 
Royal  de  nom  plus  graue  :  ou  a  caufe  de  fa  grandeur 
&  maiefté,  qu'il  n'appartient  eftre  chantée  que  deuant 
les  Roys  :  ou  pour-ce  que  véritablement  la  fin  du  Chant 
Royal  n'eft  autre  que  de  chanter  les  louanges,  préémi- 
nences &  dignitez,  des  Roys,  tant  immortelz  que  mor- 
telz  :  comme  il  eft  à  prefumer  que  la  Balade  ayt  efté 
ainû  nommée  à  caufe  du  bal,  auquel  fe  peult  croire 
que  par  fon  chant  fe  fouloir  accommoder  au  temps  de 
fon  origine.  Mais  aân  que  tu  ne  me  dies  curieux 
d'étymologies  (qui  touchent  toutesfoys  de  bien  près  la 
force  &  fubftance  de  la  chofe j,  ie  me  contenteray  de 
ce  peu,  que  ie  t'en  ay  dit,  pour  t'auifer  au  refte  que  le 
plus  fouuent  la  matière  du  Chant  Royal  eft  vne  allé- 
gorie obfcure  enueloppant  foubz  fon  voyle  la  louange 
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de  Dieu  ou  Déefîe,  Roy  ou  Royne,  Seigneur  ou  Dame  ; 
laquelle  autant  ingenieufement  deduitte  que  trouuée,  fe 
doit  continuer  iufques  à  la  fin  le  plus  pertinemment 
que  faire  fe  peut  :  &  conclure  en  fin  ce  que  tu  pretens 
toucher  en  ton  allégorie  auec  propos  &  raifon.  Sa 
ftruâure  eft  de  cinq  couplets  vnifones  en  ryme,  &  ef- 
gaulx  en  nombre  de  vers,  ne  plus  ne  moins  qu'en  la 
Ballade  :  &  d'vn  Enuoy  de  moins  de  vers  fuyuant  la 
proportion  mentionnée  au  chapitre  précédent.  Mais  il 
a  plus  de  certitude,  car  peu  de  Chans  Royaux  trouue- 
ras  tu  autres  que  de  onze  vers  au  couplet,  &  confecu- 
tiuement  de  fept  à  l'Enuoy,  ou  de  cinq,  félon  que 
l'interprétation  de  l'allégorie  requiert.  Car  couftumie- 
rement  l'Enuoy  du  Chant  Royal  porte  la  déclaration 
de  l'allégorie  qui  y  a  efté  deduide,  &  par  là  cognoit 
ou  fi  pertinemment  &  proprement  la  firailitude  de  l'al- 
légorie eftre  accomodée  à  ce  que  déclare  l'Enuoy. 
Lequel  ainû  comme  en  la  Balade  commence  par  ce 
mot.  Prince  :  &  répète  auec  congrue  &  pertinente  con- 
clufion  le  refrain  qui  aura  par  deuant  finy  chafcun  des 
cinq  couplets  de  mefme  propriété  &  cohérence  que  i'ay 
dit  en  la  Balade... 

Retien  que  tu  ne  liras  point  de  Chant  Roj'al  fait 
d'autres  vers  que  de  dix  fyllabes.  Note  d'auantage,  que 
l'elegance  &  pertinente  deduflion  de  l'allégorie  eft  la 
première  vertu  du  Chant  Royal  :  la  féconde^  la  cohé- 
rence du  refrain  à  chaque  couplet. 

Or  liras  tu  en  Marot  entre  fes  œuures  des  tiltres 
d'autres  chantz  :  chautz  paftouraux,  chautz  nuptiaux, 
chantz  de  joye,  chantz  de  follie,  &  femblables  intitulés 
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ainfi  plus  à  l'auenture  à  l'arbitre  de  l'imprimeur,  que 
fujTiant  la  phantafie  de  l'autheur.  Quoy  que  foit, 
retien  ce  pendant  que  le  Chant  Royal  eft  le  premier 
&  louuerain  entre  touz  les  chantz  :  &  que  les  autres 
ne  fe  font  qu'à  l'ombre  &  imitation  de  luy.  Ainfi  en 
trouueras  tu  les  vns  en  forme  de  Ballade  :  les  autres 
en  façon  d'epigramme,  &  d'autres  en  formes  de  dizains 
ou  huytains  feparez,  fans  nombre  afleuré,  ne  ryme 
certaine.  Qui  en  refrain  double,  qui  auec  refrain  Am- 
ple :  qui  fans  l'vn  ne  l'autre.  Pourtant  voulant  faire 
chant  autre  que  Royal,  fay-le  de  la  forme  que  tu  pen- 
feras  la  plus  commode  &  propre  à  la  matière  dont  tu 
l'entreprendras  baftir  :  &  tu  n'y  feras  faulte  digne  de 
reprehenfion,  mais  que  tu  te  propofes  l'analogie  par 
tout  recommandée  par  moy  icy  dedans,  &  ce  décore 
tant  inculque  par  Horace  au  difcours  de  fon  Art  poéti- 
que. 

(Art  poétique  français,  pour  l'injiruction  des  ieunes 
fiudieux,  &  encor  pour  auancez  en  la  Poëjie  Françoyje... 
A  Paris.  Par  la  veufue  Françoys  Regnault,  1555.) 

Cet  Art  poétique  eft  de  Thomas  Sibilet. 


III 


La  Ballade  peut  être  écrite  en  vers  de  dix  fyllabes 
(avec  céfure  après  la  quatrième  fyllabe)  ou  en  vers 
de  huit  fyllabes. 

Elle  peut  commencer  par  un  vers  mafculin  ou  par 
un  vers  féminin... 
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La  Ballade  en  vers  de  dix  fyllabes  n'eft  autre  chofe 
qu'un  poëme  formé  de  trois  Dizains  écrits  fur  des 
rimes  pareilles.  Après  les  trois  Dizains  vient,  —  non 
une  quatrième  ftrophe,  mais  une  demi-Jirophe  de  cinq 
vers,  appelée  Envoi,  Se  qui  eft  comme  la  féconde 
moitié  d'un  quatrième  Dizain  qui  ferait  écrit  fur  des 
rimes  pareilles  à  celles  des  trois  premiers  Dizains. 

La  Ballade  en  vers  de  huit  fyllabes  n'eft  autre  chofe 
qu'un  poëme  formé  de  trois  Huitains  écrits  fur  des 
rimes  pareilles.  Après  les  trois  Huitains  vient,  — 
non  une  quatrième  ftrophe ,  mais  une  demi-Jirophe 
de  quatre  vers,  appelée  Envoi,  &  qui  eft  comme  la 
féconde  moitié  d'un  quatrième  Huitain,  qui  ferait 
écrit  fur  des  rimes  pareilles  à  celles  des  trois  premiers 
Huitains. 

UEtivoi,  clafliquement,  doit  commencer  par  le  mot  : 
Prince,  &  il  peut  auffi  commencer  par  les  mots  :  Prin- 
ceffe,  Roi,  Reine,  Sire  ;  car,  au  commencement,  les 
Ballades,  comme  tout  le  refte,  ont  été  faites  pour  les 
rois  &  les  feigneurs.  Il  va  fans  dire  que  cette  règle, 
même  chez  Gringoire  ,  Villon  ,  Charles  d'Orléans 
&  Marot,  fubit  de  nombreufes  exceptions,  car  on  n'a 
pas  toujours  fous  la  main  un  prince  à  qui  dédier  fa 
Ballade.  Mais  enfin  telle  eft  la  tradition.  Dans  l'Envoi 
qui  termine  les  Ballades,  ces  mots  :  Prince,  Princejfe, 
Roi,  Reine,  Sire,  font  fouvent  aufîi  employés  fymboli- 
quement,  pour  exprimer  une  roy.i.uté  tout  idéale  ou 
fpirituelle.  C'eft  ainû  qu'on  dira  :  Prince  des  coeurs  ou 
Reine  de  Beauté,  en  s'adreffant  au  Dieu  Amour  ou  à 
quelque  dame  illuftre. 
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La  Double  Ballade  n'eft  autre  chofe  qu'une  Ballade 
qui  renferme  ûx  Dizains  fur  des  rimes  pareilles  ou  ûx 
Huitains  fur  des  rimes  pareilles  au  lieu  de  trois  Di- 
zains ou  de  trois  Huitains  feulement  dont  fe  compofe 
la  Ballade  ordinaire,  —  &  qui,  communément,  ne  fe 
termine  pas  par  un  Envoi... 

De  tous  les  poèmes  français,  la  Ballade,  ûmple  ou 
double,  eft  celui  peut-être  qui  offre  les  plus  redouta- 
bles difficultés,  à  caufe  du  grand  nombre  de  rimes 
pareilles,  concourant  à  exprimer  les  afpeâs  divers 
d'une  penfée  ou  d'un  fentiment  uniques  qu'il  faut  ima- 
giner &  VOIR  à  la  fois.  Mais  c'ei^  ici  l'occaCon  de  ré- 
véler un  fecret  de  Polichinelle.  Pour  la  compofition 
de  la  Ballade,  il  y  a  un  moyen  mécanique  d'un  emploi 
fur,  avec  lequel  on  peut  impunément  fe  paffer  de  tout 
génie  &  qui  fupprime  toutes  les  difficultés.  11  conûfte 
Amplement  à  compofer  en  une  fois  (fans  s'inquiéter 
du  refte)  la  féconde  moitié  des  trois  Dizains  &  l'Envoi, 
&  en  une  autre  fois  la  première  moitié  des  trois 
Dizains,  —  puis  à  raccorder  le  tout.  Seulement,  en 
employant  ce  moyen,  on  eft  fur  de  faire  une  mauvaife 
—  irrémédiablement  mauvaife  Ballade  ! 

J'ai  à  peine  befoin  de  dire  en  terminant  que  les 
poèmes  intitulés  Ballades  par  Viâor  Hugo  dans  fes 
Odes  &  Ballades,  par  analogie  avec  des  poèmes  appe- 
lés Ballades  dans  des  pays  autres  que  la  France, 
ne  peuvent  railonnablement  s'appeler  en  France 
des  Ballades.  Car  dans  une  même  langue,  le  même 
mot  ne  peut  fervir  à  déûgner  deux  genres  de  poèmes 
abfolument    différents    l'un    de    l'autre  ;    &   pour    le 
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mot    Ballade    en    France,  depuis  longtemps    la  place 
était   prife. 

(Petit    traité   de    Poéfie  françaife ,  par    Théodore   de 
Banville,    Bibliothèque  de  VEcho    de  la  Sorbonne.) 
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